
L'ACTION CATHOLIQUE
Organe de

L'Action Sociale Catholique.
Rédaction et administration : 

S. Roui, ('barest, Québec.
9 PAGES

EN COULEURS

Vol. IV — numéro 33 “Instaurare omnia in Christo" Dimanche le 11 août l!MO

mf. .Ig

Jeunes réfugiés anglais 
arrivant à New-York «cm.

» J
Sû&jsSv.'"'

: '

Wés:

^ ’ le f,
<■*> s >< < ■ '

m .: ■ * v
>:-v v • >

L ^ J “ I

ÈSteliiSJ:!!':': :::::::

p‘V.

S-:-::-:

f * ,
■

~f . * ' ■ , •'y-

isÿ;

W
■>

W'-W& p?
« * m ''1V mÊmk WéêmmÊêâ

,: .............yy-:' 'Æ
4, '/ üRMMTilili'Énii i - i ii n

piWPf •
i



F-v 'V

% <y

mi i
• lx- lao di*N Ecorce», près dr .Muni-Laurier. Vue prise dr l’Auberge du Pin rouge.

(Photo C. P. R.)
Le lac des Sables, à Ste-Agathe-des-,Monts, est un endroit Ideal de villégiaturé

(Photo C. P. K.)

KS paysages, comme les êtres 
vivants, ont une histoire qui 
peut se lire sur leur visage, 

disait Monsieur Pierre Dan- 
sereau, dans une causerie 

donnée, le printemps dernier, à Ka- 
dio-Canada, au programme Femma. 
Chacun a été formé, au cours des siè­
cles, par une suite de transformations 
dans son relief et dans la composition 
physique et chimique de son sol. Les 
uns ont connu tour à tour l’ardeur 
tropicale et les neiges éternelles; les 
autres se sont abaissés au-dessous de 
la mer pour surgir de nouveau, ou 
bien se sont plissés fortement pour 
donner naissance à des chaînes de 
montagnes. Des mers se sont évapo­
rées, des lacs se sont trouvés isolés 
dans des forêts immenses, des conti­
nents se sont effondrés à jamais dans 
l'océan. Toujours, il est resté des tra­
ces de ces bouleversements: les vas­
tes plaines nous parlent de centaines 
de siècles de sédimentation, et les pics 
escarpés de plissements dynamiques 
mais lents de l’écorce terrestre.

Or, si la matière inanimée conserve 
toutes les balafres du temps, la ma­
tière vivante, beaucoup plus sensible, 
nous aide à comprendre les vicissitu­
des du paysage. Nous savons que 
depuis des millions d’années, il y a de 
la vie sur la terre, dans cette couche 
superficielle qu’on appelle la biosphè­
re. Cette mince enveloppe contient 
t(>us les êtres vivants — animaux et 
végétaux — qui transforment sans 
cesse la matière, évoluent avec elle, ti­
rent d’elle leur nourriture et retour­
nent à elle, en cendre et poussière. La 
vie. depuis les temps les plus reculés, 
a maintenu son emprise.

Ce sont surtout les êtres vivants qui 
donnent au paysage son caractère. Les 
plantes tirent directement leur nour­
riture du sol et de l’air. Les ani­
maux. par contre, ont besoin des plan­
tes pour vivre, car ils sont incapables 
de transformer les substances miné­
rales. Et tous deux rendent au sol 
et à l’air ce qu’ils lui ont pris. Le 
maintien de la vie est donc le résul­
tat d’un équilibre entre les vivants et 
les minéraux. Et cet équilibre ne 
peut être maintenu que par des for­
cer qui se combattent.

Les plantes entre elles forment des 
sociétés où les individus, et les caté­
gories d’individus qu’on appelle des 
espèces, cherchent à conquérir le do­
maine nécessaire à leur expansion. 
Les animaux, à leur tour, ne peuvent 
vivre chacun que dans une associa­
tion végétale définie et sont le plus
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souvent destinés à disparaître s’ils 
sont amenés à vivre dans une autre 
association. Et c’est l’immense varié­
té de ces especes animales et végéta­
le*, ce sont leurs oppositions et leurs 
contrastes, et le mouvement do cha­
cun pour atteindre son développe­
ment qui font la beauté et la richesse 
du monde.

Chaque paysage résulte alors d’un 
équilibre biologique particulier que 
les itres vivants qui l’habitent travail­
lent à maintenir ou à détruire. Ainsi, 
dans une prairie, le travail des abeil­
les est constructif puisque, tout en ti­
rant des fleurs de quoi se nourrir et 
de quoi faire fonctionner leur indus­
trie, elles assurent la fécondation et 
donc la reproduction des espèces es­
sentielles à leur économie.

De même l’homme a son écologie, 
et la genèse des diverses civilisations 
qui se sont succédé dans le monde est 
intimement liée à certaines plantes 
et à certains animaux. Les ethnogra­
phes appellent culture ou civilisation, 
au sens large, l’ensemble des manifes­
tations particulières à des hommes

vivant ensemble dans des conditions 
de lieu et de temps bien définies. Ain­
si. on parlera de la civilisation.de la 
vigne au sujet des Méditerranéens, de 
la civilisation du bouleau au sujet des 
Indiens du Saint-Laurent, de la civi­
lisation du palmier royal au sujet des 
Cubains. On constatera que la vie 
de l’espèce humaine dans ces différents 
cas est aussi intimement liée aux 
plantes en question que celle de l’é­
cureuil aux noyers, noisetiers et chê­
nes, que celle de l’orignal aux rhizo­
mes de nénuphars, que celle du cari­
bou aux lichens de la toundra. On peut 
même ajouter que, dans certains cas, 
l’animal est aussi nécessaire à la plan­
te que la plante à l’animal. Par ex­
emple, certains insectes, et eux seuls, 
assurent la fécondation des orchidées, 
et par conséquent leur reproduction ; 
les yuccas mexicains abritent dans 
leur ovaire les larves d’un petit pa­
pillon blanc dont la femelle, en re­
tour. transporte le pollen sur le pis­
til. Les oiseaux broient dans leur gé­
sier les graines dures des pins aroles 
et les disséminent sur les hauts pla­

teaux alpins qu’ils habitent.
L'on voit donc qu'un insecte, un 

oiseau, un mammifère et l’homme lui- 
méme peuvent transformer un paysa­
ge en rompant l’équilibre naturel. Le 
paysage primitif du littoral méditerra­
néen était une forêt presque ininter­
rompue de chéneverts, alors qu'aujour- 
d'hui il s’est transformé non seulement 
en champs de vignes et olivettes, 
mais en pinèdes sèches et landes à ro­
marin, lavande et cistes. Les haute* 
prairies alpines étaient autrefois cou­
vertes de pins aroles et les plateaux 
secs des Cévennes, où paissent aujour­
d’hui les troupeaux, étaient ombragés 
de beau$ chênes pubescents.

L’homme dispose évidemment, plus 
que les autres animaux, de moyens île 
transformer un paysage. Mais il ne 
faudrait pas croire que ce paysage 
n’agit pas sur lui à son tour, que ce 
paysage ne modèle pas. pour sa part, 
son caractère, utilisant à sa façon 
l’hérédité et la culture qu’ont appor­
tées d'ailleurs les populations qui 
émigrent.
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• Le lac Raymond, à 
Val Morin, dans les 
Laiirentides.

< Photo C. F. R.)
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• Un pécheur à la lime sur le lac Commandant, à Pointe au Chêne. (Photo C P. K.) • ‘hute à la décharge du lac Tremblant, dans les Laurentides^. au nord^Monréal.
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par PIERRE 
DANSEREAU

UEL est donc l’aspect du pay- 
M sa^e où s’est concentré le
X peuple canadien-français ?

—^ Le territoire qu’il habite
forme-t-il un secteur géo­

graphique naturel ? A peu de chose 
près, oui. La I^urentie est un ensem­
ble biologique bien défini.

La vie de notre population est axée 
sur le Saint-Laurent, puisque cette 
population presque entière habite le 
bassin moyen et inférieur du grand 
fleuve. Au N O et au N, la barrière 
cristalline des Laurentides; au S. E. la 
pénétration do la chaîne appalachien- 
nc, au S, la plaine argileuse Cham­
plain. Un vaste système hydrogra­
phique compose donc l’armature es­
sentielle de ce pays. Le premier coup 
d’oeil sur la carte nous permet d’ap­
précier la nécessité que connurent les 
premiers colons français de pénétrer 
au pays et de l'occuper en remontant

progressivement les cours d’eau. La 
vallée du Saint-Laurent était densé­
ment boisée, surtout de sapins et d’é- 
pinettes au N et au S E, surtout de 
bois francs au S et au S O, et dans la 
vasse vallée de l’Ottawa.

Certes, les tribus indiennes qui pra­
tiquaient l’agriculture avaient taillé, 
ici et là. des clairières pour leur mais 
et leur tabac, mais l'ensemble du pays 
demeurait une forêt assez sombre, où 
la neige fondait tard.

Il ne s’agit pas de donner ici à ce 
terme une acception politique quelcon­
que, ni d’affirmer, même implicite­
ment, que seule cette partie du Cana­
da est notre patrie. Il s’agit de cons­
tater des faits d'ordre naturel.

Les champs des colons français — 
tels que, par exemple, Pierre Kalm 
les a vus — étaient encore encadrés 
par la forêt primitive, mais des lam­
beaux de pays de plus en plus grands 
prenaient un visage nouveau. Des 
plantes de plein soleil, apportées acci­
dentellement par les mêmes colons, 
firent leur apparition, la marguerite, 
le pissenlit, la silène, !a stellaire, l’é-

pervière, se répandiri-nt dans les 
champs et le long des chemins, sur 
les rivages, autour des ports et sur 
tous les espaces découverts.

Ces plantes de soleil suivirent par­
tout la hache du colon, se tenant aux 
avant-postes du défrichement. ga­
gnant sans cesse du terrain à mesure 
que le déboisement, changeant les con­
ditions de drainage, permettrait une 
fonte plus hâtive, plus rapide et plus 
complète des neiges et créait des sols 
plus secs et plus pauvres.

D'autre part, le défrichement vers 
le S créait une autre rupture d’équi­
libre et des plantes méridionales purent 
suivre le cours du Richelieu, s’implan­
ter dans la plaine fertile qui le bor­
de et se propager de proche on pro­
che jusqu’à la région montréalaise 
Un exemple frappant est celui des 
aubépines, dont on voit aujourd’hui 
un si grand nombre de formes et d’in­
dividus dans nos champs cultivés et 
le long de nos routes dans toutes les 
positions ensoleillées.

L’homme avait donc modifié sensi­
blement l’aspect dti paysage et sans
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• Au lac Masson, dans 
les L&urenitdes, »« nord 
de Montreal.

(«*ho4o C. P IM

doute le climat lui-même. Cola se 
continue de nos jours dans l’Abitibi 
et le Témiscamingue. Et il nous ar­
rive encore des plantes étrangères qui 
déplacent les indigènes. Par exem­
ple, les battures du Saint-Laurent sont 
envahies par le jonc fleuri, une ma­
gnifique plante européenne à fleurs 
roses, qui croit à perte de vue sur 
les rivages. De même, le salicaire 
couvre de violet clair les champs hu­
mides autour de Montréal. I*e laite- 
ron arrive à étouffer certaines cultu­
res en Abitibi, en jetant au vent ses 
millions de graines à parachute plu­
meux.

III
\Vf OILA. brièvement résumée, 
\"l l’histoire du paysage que 

nous habitons. Le colon 
\l français a éclairé le pays en

abattant la forêt ou en di­
minuant sa densité. Mais l'équilibre 
ancien tend toujours à se reconstituer 
et il reste quantité de lambeaux in­
tacts, ou presque, de la végétation 
primitive. Il y a encore des érabliè­
res où filtre à peine la lumière, en 
plein été. Ces bois ont conservé le 
même rythme de vie qu’autrefois. Au 
printemps, alors qu’il n'y a pas de 
feuilles encore sur les arbres, on voit 
surgir dès la fonte des neiges, une 
abondante floraison: après les pâl<*s 
hépatiques, les blanches corolles de la 
sanguinaire et les fleurs rouges ou 
blanches des trilles, des formations 
serrées d’érythrones et d'uvulaires 
aux fleurs dorées; et un peu plus tard, 
un grand nombre de belles violettes 
bleues, blanches ou jaunes. Puis, 
l'ombre s'étend rpaidemont, presque 
brusquement, sur le bois, car les 
feuilles poussent très vite et les fleurs 
de printemps sont remplacées par des 
plantes à croissance lente et qui ai­
ment l’ombre : des asters mauves, 
des fougères dentelées, des actées au” 
fruits blancs ou rouges, des gerb*- 
roses d’eupatoires.

Dans la forêt de pins ou d’èpincttes. 
le départ de la végétation est plus 
lent, le réchauffement progressif. Au 
printemps, naissent la clintonie et la 
mitrelle avec leurs épis neigeux, le 
splendide sabot-do-la-vierge rose < t 
des violettes d’un bleu intense. Avec 
l'été paraissent les grappes roses et 
odorantes do la pyrnle, les pales clo­
chettes roses de la linnée et les bel­
les baies rouges du cornouiller. En­
fin. à l'automne, les asters bleus flcu- 
rUaent à profusion.

la suite en page 6

Dimanche, 11 août 1940 L'Aetion Cefhottqm — Quéfcoc Vol. 1V# No 33 — 3 —

I



CHAULES

Garnie f*
11

SieuX, de lïoH-rf-oniaUte,

UILLAUME GARNIER, sieur 
de Bois-Fontaine, et Françoi­
se Des Challou vécurent en 
France.

Charles Garnier et Louise Vési- 
nat, les premiers venus au pays, s’établi­
rent à l'Ange-Gardien en 1664.

Charles Garnier et Angélique Maheu 
furent les premiers à s’établir à Beau- 
port en 1692.

Il serait intéressant de connaître un peu 
le développement de l’oeuvre de Robert 
Gif fard avant de parler de Pierre Gre­
nier et Madeleine Tessier. Ces derniers 
furent ceux, qui contribuèrent le plus à 
étendre l'emprise des Grenier sur pres­
que toutes les terres depuis le sault 
Montmorency jusqu’au village du Bourg 
du Fargy à Beauport.

Nous verrons surtout que :
1 ) Robert Giffard fut le premier à éta­

blir un véritable bourg et une véritable

ANCETRE
DES
VUEXÊEU
DE
BEAUPORT

;

10

Le “Bourg du Fargy” (Village de Beauport) et 1669

commune au pays.
2) Nous parlerons de la première cha­

pelle et du premier cimetière à Beauport.
3) Nous nous trouverons à donner en 

même temps une liste des premiers dé­
fricheurs de la côte de Beauport.

Le nom de Beauport n'a pas été donné 
par Giffard. Il dut être donné par Cham­
plain au quelques-uns de ses compagnons. 
Beauport et Beaupré désignent bien les 
lieux.

Le nom du sault Montmorency est en 
honneur du duc de Montmorency. Fargy 
vient du nom de Giffard en renversant 
les deux syllabes: Fargy. Joseph, fils de 
Robert Giffard. s’appela: Sieur du Fargy.

En homme pratique Robert Giffard 
s’associa pour dix ans un bailleur de 
fonds en la personne de Pierre LeBouyer, 
lieutenant général du Perche. Ils four­
nirent chacun 1800 livres et escomp­
taient “les profits qu'il plairait à Dieu 
faire provenir.”

LeBouyer renonça volontairement à 
ce contrat de société en 1641. Giffard, 
en dépit de toutec les pertes subies, ne 
voulut pas lui faire perdre ses 1800 livres 
et donna alors un acompte.

Quelle loyauté ef qu’il serait intéres­
sant de connaître la part d'influence de 
LeBouyer sur le départ des colons pour

le pays et surtout pour la seigneurie de 
Beauport !

“BOURG DU FARGY”

LE 22 octobre 1655, Robert Giffard 
fit un acte, devant le notaire 
Paul Vachon, portant confirma­

tion d’un acte précédent, par lequel il 
donnait permission aux habitants de se 
loger sur le fond du village du Fargy. 
Les habitants ne pouvaient en rien di­
minuer le dit fond comme ne leur appar­
tenant pas. Il se réservait le droit à une 
place pour bâtir une église, faire une 
foire et un marché public.

Les habitants se bâtiront à leur gré et 
sans aucun ordre. La carte de l’ingénieur 
royal, Robert Villeneuve, que nous re­
produisons ici, en donne la preuve. Cette 
carte, dont nous nous servirons surtout 
pour localiser le site de la première cha­
pelle. est remarquable par son exactitu­
de. Pendant plusieurs années, il n’y eut 
que dix habitations dans le Bourg du 
Fargy. Sur la carte de Villeneuve on 
compte dix maisons disposées sans ordre. 
On pourrait dire à qui chacune apparte­
nait; ce que nous ferons plus tard. Gif­
fard voulut remédier à ce désordre et fit 
tracer un plan du Bourg du Fargy et se

mit à le faire exécuter; mais mourut en 
1668. l^e 18 juin 1669 Mme Giffard et 
son fils Joseph se servirent de la loi pour 
que les habitations du Bourg du Fargy 
soient réduites chacune à la consistance 
d’un arpent, que les clôtures faites au 
delà du dit arpent soient ôtées, et que le 
reste des terres reste en commun jusqu'à 
l’arrivée de nouveaux colons, et à défaut 
d’avoir défriché la commune, permettre 
aux demandeurs de rentrer en possession 
d’icelle pour en disposer comme bon leur 
semblera. Le plan du village fut produit. 
Le plan que nous reproduisons est le plan 
amendé en 1736; car cette question de la 
délimitation des emplacement fut l’oc­
casion de longues et acerbes discussions.

Le Conseil Souverain donna droit à 
Mme Giffard et à son fils le 26 juillet 
1669 et un arrêt en exécution du juge­
ment fut émis le 12 août 1669.

Les habitants du Bourg du Fargy 
étaient vers ce temps ; Paul Vachon, Jean 
Creste, Pierre Lefebvre, Michel Beaugy, 
Toussaint Giroux, René Chevalier, Léo­
nard Leblanc, Pierre Marcoux, Nicolas 
Bélanger, Michel Lecour. Sur le plan du 
en 1669 on voit une place réservée pour 
Bourg du Fargy tracé par Villeneuve 
un marché, une autre pour un four banal. 
Au sud-est était un grand espace où se

trouvaient le temple et la meunerie. I^e 
temple est la première chapelle érigee 
vers 1664 et qui sera remplacée par la 
première église en pierre bâtie sur la 
commune à partir de 1676.

La meunerie existait en 1637. Elle était 
sur le haut de la. première coste sur le 
bord d’un prtit ruisseau. En 1672 elle 
était ruinée et démolie.’

Si l’on met à la même échelle les deux 
cartes de Villeneuve: celle du Bourg du 
Fargy de 1669 et celle du village de Beau­
port de 1690, et que sur cette dernière on 
trace un rectangle et, une diagonale; on 
remarque que toutes les maisons sont 
placées nu nord ouest du rectangle com­
me sur le plan du Bourg du Fargy.

LA COMMUNE DE BEAUPORT

ANS son contrat avec Jean Guyon 
et Zacharie Cloutier, le 14 mars 
1634, Giffard s’engageait entre 

autres choses : de donner à Jean Guyon 
cl à Zacharie Cloutier et à chacun de 
leurs enfants une part ou portion aux 
terres, qui seront défrichées et déser­
tées, avec les autres hommes, que Gif­
fard fera venir. Il était bien spécifié : 
que cette part ou portion de terre défri­
chée ou désertée, qu’il promettait de 
donner, ne devait être que la moitié, car 
l'autre moitié demeurerait à Giffard, qui 
pourrait en disposer comme bon lui sem­
blerait.

Ce droit qu’il donnait aux terres dé­
frichées était en plus d’une certaine éten- 

était engagé h don­
ner en pleine propriété dans sa seigneu­
rie.

Le 10 décembre 1637, Giffard donne â 
Guyon et Cloutier la pleine propriét» 
sur 1000 arpents de terre pour chacun.

Le 15 mai 1642, Giffard convia Guyon, 
Cloutier et ceux qui avaient fait les ter­
res défrichées et désertées: Noël Lan­
glois, eJan Côté, Martin Grouvel et Ja­
mes Bourguignon, à une réunion au Fort 
Saint-Louis â Québec, et là devant Mi­
chel Piraube, commis au greffe de Qué­
bec, passa un contrat par lequel il leur 
baillait des prairies, pour trois ans, pour 
une journée de travail par an, à leurs 
frais, pour chaque bête qu’ils metteraient, 
excepté les veaux n’ayant pas encore un 
an. Iis pouvaient faire les foins et héber­
ger leurs bestiaux avec ceux du seigneur. 
Ces prairies étaient sises à Beauport. 
Giffard se réservait les prairies depuis la 
rivière du Buisson jusqu’à la rivière 
Beauport.

Sur la carte de Villeneuve le numéro 
1 indique la partie donnée en commun 
aux censitaires et le numéro 2 ce qui se­
ra la commune de Beauport et le numéro 
3 ce qui sera connu comme le désert.

Giffard se réservait les numéros 2 et 
3. La rivière du Buisson séparait la par­
tie est des censitaires et la partie ouest du 
seigneur.

La rivière, qui va de l’est à l’ouest et 
se jette dans la rivière Beauport, est la 
rivière des Ecailles. Sur la carte de Ville- 
neuve il faut diminuer par l’imagina­
tion les défrichés; puisque la carte fut 
tracée 48 ans après.
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I.c Mu«t et mol t’avons 
suivi parce que nous 
avons cru que lu pour» 
rais avoir besoin de 
nous... J'iKnorais que 
nous alitons avoir a so. 
lutionner une devinet­
te pour notre trouble.

RT IKS

PIRATES
PAK

Voyons un peu... Je re- 
lourne « iTiôtel de Mil*- 
Smith... l e commis m’an* 
nome quelle était partie 
au lever du soleil... avec 
■ a secrétaire Ifu Shee et 
un C hinois aux (randes 
oreilles!

T
être que Kan. 
Tan.. Il est 
tellement to. 
qué de llu 
Shee qu’il
ferait n'im-
Porte quoi

TC'est vrai... Nous avons aus­
si raison de croire que Hu 
Shéc en veut à la fortune de 
.Mlle Smith... Nous sommes 
allés à la banque pour savoir 
si celle-ci s’y était rendue 
Elle s’y était arrêtée, en et 
tel, probablement pour et 
fectuer un Important retrait.

Mais au lieu 
de cacher 
leur départ 
elles nous 
laissent un 
mot de la 
main de Hu 
Shée

mot se

Petit canard de noyer!
La souris est dans l'hor-

iloge
L’horloge annonce une

(heure
Rt la souris se sauve. 
Petit canard de noyer!

cela signifie sans doute 
quelque chose mais QUOI

J'ai une Idée, 
Patrick! 
Pourquoi ne 

pas fouiller 
les apparie­
ments de 
Mil,. Smith? 
ta solution 
doit etre là

\

r
°ul. fw» police nous 

croirait fous, si nous 

lui montrions cette 
l devinette?

Ko effet! Rendons, 

nous vite i l’hôtel?

A. • »

-T

Ce n'est pas 
régulier, von
save*! ^

Venez avec nous... 
Non-, ne volerons 
rien... Mlle Smith 
est peut-être en 
danger... Vous m'a 
\r/ vu tel asses 
souvent pour sa­
voir que Je suis 
son ami!

Ne vous in. 
qulétez pas. 
Nous pale­
rons les de- 
gats!

Cherchez quelque chose se 
rapportant à la devinette... 
lies meubles en noyer, l'ima­
ge d'un canard, un piège à 

souris, des horloges, n'im­
porte quoi encore dans ce 
genre!

Plus taré.
Il faut qu’il y ait 
un indice quel­
que part pour­
tant... et eette 
horloge qui 
semble se mo­
quer de nous...

J'ai fouillé partout 

sans rien trouver, 

Patrick! _

HOI.A!
Qii'as-tu
donc?

Cette horloge... elle a une 
petite sonnerie... La de­
vinette dit: l'horloge an­
nonce une heure... H est 
12 h. S9 en ce moment! llu 
Shée savait que nous 
viendrions ici et que nous 
aurions souvent l'oeil sur 
l’horloge à cause de tont 
ce retard! r

 Regarde... les A 

numéros vont 
changer... Rlle 
sonne l'heure!G*k . WJ",

-------L-U-Ln^--------
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CHARLES LE PAYSAGE

Garnier laurentien
(suite de la page 4)

Lorsque Giffard eut concédé toutes 
les terres depuis la rivière du Buisson 
j isq.i’au sault Montmorency; ce qui était 
f.'it en 1646. il concéda les dix arpents 
d nrre au-dessus du Bourg du Fargy.

r.ir un acte devant Paul Vachon. no­
taire. en date du 23 octobre 1655 Giffard 
donne aux habitants du village du Fargy 
une pièce de terre complantée en haut 
bois, située au sud du \ illage du Fargy, 
jKnir être commune à lui et aux habi­
tants. C’est le numéro 2 sur la carte de 
Villeneuve. Cette pièce est bornée à l’est 
par le chemin, qui sépare la dite pièce 
et la concession du fief du Buisson, à

VENEZ TOUS

à Moi
^ra^r-

POUR LES PETITS £ 
ET LES GRANDS 1

COM Ml MK l’OIR 
K\ (TER LE PECHE

“Jésus-Christ et l’Eglise, nous dit le 
précieux Décret sur la Communion fré­
quente et quotidienne, désirent que tous 
h iidèles s’approchent chaque jour du 
B mquet sacré, surtout afin qu’étant unis 
a Dieu par ce sacrement ils en reçoi\’cnt 
la force de réprimer leurs passions. Qu’ils 
s'y purifient des fautes légères qui peu­
vent se présenter chaque jour et qu’ils 
puissent éviter les fautes graves aux­
quelles est exposée la faiblesse humaine”.

Le plus grand des malheurs sur la ter­
re. est-ce de manquer de paix ? Non. 
Est-ce de manquer d’argent? Non. Le 
plus grand des malheurs, c’est de tom­
ber dans le péché mortel qui fait perdre 
à l'âme la vie divine, la vie de la grâce !

Or, le Catholique qui communie tou$ 
les jours est à peu près certain d’échap­
per a ce malheur. Le saint Concile de 
Trente Ta dit : ‘TEucharistie préserve 
du péché mortel”. Notre âme ressemble 
à une ville assiégée par de nombreux et 
redoutables ennemis ; les démons, Ir 
monde, nos mauvais penchants, tour à 
tour se jettent contre elle. Si elle est seu­
le à se défendre, elle succombe sous le 
nombre de ses méchants ennemis. Mais 
si Notre-Seigneur, le vainqueur de Sa- 
t. n, y demeure par la communion fré­
quente. lâ voilà bien défendue. A con- 
rition. bien entendu, que nous Taidjons, 
car il ne veut pas faire tout; il faut que 
nous luttions, sans cela nous n’aurions pas 
cie mérite, mais la lutte avec Lui assure le 
succès, tandis que la lutte sans Lui c’est 
la défaite assurée. Satan, le monde et nos 
défauts vainqueurs ! “Le démon, disait 
sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, cher­
che à priver Jésus d’un tabernacle aimé, 
.sachant bien qu’alors il aura tout gagné 
sur ce pauvre coeur vide et sans maî­
tre'’.

“Sur cent jeunes gens qui se perdent, 
écrivait Mgr de Ségur, il y en a 99 qui se 
seraient facilement et certainement sau­
vés s’ils eussent eu le courage de com­
munier souvent et régulièrement. L’un 
ne suffit pas sans l’autre. Communie 
souvent oui. mais régulièrement; com­
munie régulièrement, mais souvent, très 
souvent. La régularité; fait la force des 
bonnes habitudes: sans elle le caractère 
ne se forme jamais et la conscience ne 
s’affermit pas dans le bien.” Ce conseil, 
cher Catholique, est des plus importants, 
SOUVENT et REGULIEREMENT, la 
persévérance est NECESSAIRE.

Pré ervatif tout puissant du 
mortel, la Sainte Communion est aussi 
le meilleur remède du péché véniel, de 
ce: fautes de désobéissance, de dissipa­
tion, de paresse, qui guettent même les 
personnes pieuses. Peu à peu le coeur 
devient plus délicat, on ne voudrait pas 
faire de peine à Jésus qu’on a reçu et 
qu’on va recevoir et, la grâce aidant, on 
se con igc de ?es défauts.
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l’ouest aux terres du grand désert, numé­
ro 3, au sud sur le bord du premier cô- 
leau en allant vers la grève, au nord par 
le ruisseau, qui sépare la dite pièce du 
village du Fargy.

Giffard imposa aux habitants la char­
ge d’y travailler incessamment jusqu’à 
ce qu’elle soit défrichée et en valeur; 
faute de quoi ils seront déchus de la dite 
donation.

Le défrichement ne se fit pas et dix 
ans après, le 22 avril 1665, une sentence 
sur requête fut rendue en conséquence 
par le juge de Bcauport, par laquelle il 
est ordonné: que les dits habitants tra­
vailleront incessamment à défricher la 
dite commune, sinon permission d'y met­
tre des hommes à leurs dépens pour y 
travailler, si mieux n’aimaient renoncer 
à la dite commune.

Lorsqu'on 1676 il fut décidé de bâtir 
ime église, les habitants profitèrent de 
l'occasion pour faire valoir leur droit sur 
le terrain de la commune, qu’ils se 
voyaient exposés à perdre par leur né­
gligence de ne l'avoir pas défrichée. Us 
se réunirent le 14 juin 1676 et donnèrent 
l'emplacement actuel de la fabrique et fi­
rent confirmer cette donation par le sei­
gneur le 15 juillet 1676.

De nouvelles mésententes eurent lieu 
au sujet de la réunion de la commune au 
domaine seigneurial, faute toujours de la 
part des habitants de ne l’avoir pas dé­
frichée. M. Beauharnois rendit une or­
donnance. le 26 août 1704. accordant la re­
quête d’Ignace Juchereau Duchesnay, 
seigneur de Beauport, déclarant les ha­
bitants du village du Fargy déchus de 
tous droits de propriété sur cette pièce 
de terre nommée la commune.

LA PREMIERE CHAPELLE 
DE BEAUPORT

C 'EST au manoir seigneurial que se 
firent jusqu’en 1663 environ les 

principales cérémonies religi­
euses. En 1664, on trouve dans les re­

gistres de Notre-Dame de Québec qu’un 
enfant a été baptisé dans la chapelle de 
Beauport.

La question de l’emplacement de la 
première chapelle à Beauport a été sou­
vent discutée. C’est à ce sujet que la 
carte de Robert Villeneuve nous semble 
d'un exactitude remarquable.

D’après cette carte la chapelle était 
située en partie au nord-est du Bourg de 
Fargy. et en partie sur le terrain de la 
commune cédée en 1642, aux premiers 
défricheurs de la côte de Beauport.

On voit sur la carte de Villeneuve, au 
numéro 4, la chapelle avec son clocher 
et le cimetière.

En 1664, le groupe le plus nombreux 
était au village du Fargy et il y avait 
aussi tous les habitants depuis la rivière 
du Buisson jusqu'au sault Montmorency. 
Le site de la première chapelle semble 
bien choisi.

En 1665, Monteuse donne à la fabrique 
un terrain, qui est désigné par les nu­
méros 485 et 486 sur le cadastre actuel.

La chapelle était donc située près de 
la fourche du chemin du Moulin et du 
chemin qui condwR au manoir seigneu­
rial. Ce dernier chemin était le chemin 
du roi, et allait droit vers l’est sans faire 
le détour actuel avant de traverser la 
rivière Beauport. Le chemin actuel re­
mante à 1785.

En 1666. on déclare que la cloche “qui 
sert maintenant à sonner la service di- 

in. au dit Beauport", a été donnée par 
Robert Giffard. Il s’était engagé à don­
ner 100 livres à l’église de Beauport pour 
une certaine jjortion de terre apparte­
nant à défunt Jean Guyon, décédé en 
1662, et à Zacharie Cloutier. Giffard 
avait un droit de seigneur sur cette por­
tion de terrain et il voulait acheter les 
droits de ses censitaires pour remettre 
ce terrain à la fabrique. On fit don à la 
fabrique de ce terrain et les 100 livres 
de Giffard servirent à l’achat de la pre­
mière cloche.

Giffard mourut en 1668 et fut enterré 
sur le lieu de la croix de l’église et d’a­
près les registres de Notre-Dame de Qué­
bec, dans le cimetière de Beauport, se­
lon qu’il l’avait désiré.

En 1676, la première chapelle était 
trop petit à cause de l’arrivée de nom­
breux colons.

C’est alors que les habitants du Bourg 
du Fargy firent valoir leur droit sur le

(suite de la page 3)
Mais, sans doute, le paysage le plus 

familier est celui de la forêt mixte . 
de la forêt où l’on voit ensemble «tes 
supins, des épinettes et un grand nom­
bre de trembles et de bouleaux. Ces 
derniers s’emparent des espaces où 
l’on coupe abusivement les conifères, 
mais leur cycle vital est beaucoup 
plus court et ils ne peuvent se main­
tenir que si les sapins et les épinettes 
sont détruits. Us représentent done 
un équilibre artificiel très souvent 
maintenu par l’homme dans notre 
pays. Ces bois clairs abritent une 
flore très riche, de couleurs plus vi­
ves que celles du bois de sapins puis­
que des plantes des champs peuvent 
y pénétrer. A l’automne surtout, la 
splendeur des verges d’or peut s’v 
déployer et ne commence à décroître 
qu’au moment où les feuilles des ar­
bres eux-mêmes tournent à l’or et au 
pourpre.

IV

tes.

OILA le paysage où nous a- 
vons grandi. Nous le con­
naissons malheureusement 

trop peu. Surtout nous ne 
connaissons pas nos nlan- 

Nous passons tous les jours à

côté d’elles et n’avons rien observé de 
leurs formes délicates, de leurs cou­
leurs variées, de leurs moeurs singu­
lières. Nous ne sommes pas encore 
conscients, dirait-on, d’habiter la ter­
re américaine puisque notre littératu­
re et notre art n’ont encore presque 
rien utilisé de ce patriotisme qui fait, 
par ailleurs, notre richesse économi­
que. Chez les peuples civilisés — 
comme ceux de la Méditerranée —. 
l’art et l’économie plongent leurs ra­
cines dans un même sol, font fleurir 
les mêmes fleurs et mûrir les méint 
fruits; la vigne, le laurier, l’olivier <t 
le chêne sont des plantes de tous les 
jours pour les Grecs et les Italiens : 
on trouve leurs fruits ou leurs feuil­
les sur la table, leur bois dans W 
meubles, leurs feuilles et leurs fruit? 
sur la toile et dans la pierre.

L’adaption de l’homme à son pay­
sage est une chose lente. Encore plus, 
l'utilisation par une culture 'Vêle­
ments naturels nouveaux, étranger; 
aux influences qui l’ont suscitée et 
ont dirigé son évolution. Nous n'en 
sommes guère, quant à nous, qu'au 
stage de l’inventaire qui précède les 
créations de l'esprit. Sachons voir, 
avant tout, dans l’observation "t la 
connaissance de la nature qui nom 
entoure et qui nous donne le pain quo­
tidien. un moyen d’élargir le domaine 
de la vie consciente.
(La vie au grand air)

terrain de la commune, comme nous l'a­
vons vu en parlant de la commune.

Nous voyons sur la carte de Villeneu­
ve la première église en pierre située au 
sur de la rivière des Ecailles.

11 serait trop long d’expliquer ici :
1) que le numéro 5 indique bien la 

première église on pierre de Beau-
port ;

2) Pourquoi elle est isolée et sans 
presbytère ;

3) Pourquoi de 1676 à 1690 les tra­
vaux de la fabrique traînèrent 
sans énergie.

Il faudrait pour cela parler des diffi­
cultés occasionnées par la nouvedlle dé­
limitation des emplacements du Bourg 
du Farguy, de la négligence des habitants 
du Bourg de Fargy, La commune, qu’ils 
perdront même en 1704. da manque d’un 
cùté résident, de la proximité de Québec, 
de l’existence de quatre villages, de la 
chapelle du Bourg de la Reine, qui par 
le développement de Bourg Royal par 
Talon, attirait les gens du village Saint- 
Michel.

Cet article fait suite au sixième article 
paru le 5 mai 1940, dans le supplément 
de 1’“Action Catholique”, et dans lequel 
il faut remplacer le chiffre 62, par 11, et 
lire : M. Giroux prouve que 11 person­
nes se trouvaient sur la côte de Beauport 
à cette date.

Aimé GRENIER, curé, 
SaintBemard, Dorchester.

Or» trouvera les réponses 
en poge 8

1.—Quels furent les principaux 
défenseurs des Canadiens-Fran­
çais ?
. 2.— Quelle était la langue de* 
Gaulois au Ville siècle ?

3.— Comment peesonnKie-t-w»
In HAINE ?

* 4.—Les ECRJSVISSS8 sont-elles
rouges “naturellement” et mar­
chent-elles à reculons, comme on 
le dit ordinairement ?

5. —Savez-vous ce qu'a coûté à 
la France, Mme de Pompadour ?

6. —Quelle est l’utilisation de la 
IJE 7

Les catholiques 
dans la politique 
européenne

(suite de la page 10)
sociales et de la législation qui vit ni 
d’aboutir au Code de la famille, on 
trouve des parlementaires catholi­
ques. MM. de Gailhard-Bancel et Du- 
val-Arnouid notamment, qui so clas­
saient à droite, ont été cependant des 
catholiques sociaux militants. Dans la 
partie constructive de l’oeuvre légis­
lative contemporaine, comment ou­
blier, par exemple, la part active 
d’hommes comme Joseph Denais ou 
Georges Pernot, récemment ministre 
du Blocus ?

Je crois qu’il serait vain de fair* 
intervenir ici des statistiques électo­
rales ou parlementaires pour tenter 
l’évaluation de l’influence politique 
des catholiques, surtout à l'heure où 
la politique se concentre autour de la 
notion de la patrie. Ce que l’on peut 
dire, c’est qu'à la faveur des événe­
ments l’action des catholiques sur la 
politique française est devenue con­
sidérable et diffuse. Ses effets sc font 
partout sentir, spirituellement et mo­
ralement. Elle contribue à assainir 
l’atmosphère. Plus peut-être que dans 
aucun autre pays, elle atteint la vie 

Oftde de le nation. Et cela t" 
ce que les catholiques français ont su 
accorder toujours leur activité aux 
directives pontificales. Sur le plan m- 
trrnationl surtout, ils ont été en com­
munion parfaite avec Rome. Tant soil* 
Benoit XV que sous Pie XI et sous 
Pie XII, ils ont emprunté leurs postu­
lats de poljtiquc internationale aux 
Encycliques. Actuellement, c’est à tra­
vers l’Encyclique Summi Pontificowz 
qu'ils apprécient la portée de la gutr- 
re et qu’ils veulent en chercher la so­
lution.

Pour l’avenir politique de leur pavs 
et de l’Europe, ils ne désirent qu« le 
restauration de l’esprit chrétien dan.* 
un régime de liberté. Autorité ferme, 
mais paternelle des gouvernements, 
régime de liberté morale et religieuse 
pour les citoyens, respect de la per­
sonnalité de l’individu, c'est sur es 
principes qu’ils entendent faire repo­
ser l’édifice social et politique de U ur 
pays.

(Copyright 1940 la Croix et Ph«M*>
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les Allemands ne veulent 
pas laisser ENTRER en 
Pologne les envoyés du

• Km Angleterre, on a 
évacué des régions vul­
nérables, non seulement 
les populations civiles, 
mais aussi les trou­
peaux. Plus de 100,000 
moutons ont ainsi été 
envoyés à l’intérieur du 
pays. On les conduit à 
une station de chemin 
de fer. (Acme)

S3

xi

UI
• \ ’-%

5
Wk

□□□

E gouvernement allemand n’a 
D KnH pas accordé l’autorisation
Hi PCs! aux env°y^ du Vatican de 

se rendre en Pologne pour y 
examiner la situation de 

l'Eglise catholique. Ce fait est très 
éloquent. On sait qu’il y a peu de 
temps, les Allemands ont exigé la 
fermeture des consulats américains en 
Pologne. Ces deux décisions alleman­
des tendent à dresser une muraille de 
Chine entre la Pologne et le reste du 
monde. Il s'agjt d’empêcher tout re­
gard indépendant de voir ce qui s’y 
passe. Les agissements des Allemands 
en Pologne ne supportent pas la lu­
mière du jour.

Il en a toujours été ainsi: les meur­
triers et les voleurs cherchent la nuit 
pour exécuter leur métier. C’est pour­
quoi, aujourd'hui, les Allemands éten­

dent sur le malheureux pays de Po­
logne une nuit artificielle et le ca­
chent devant le monde entier, pour 
que les meurtres et les pillages per­
pétrés par eux ne soient pas trop vi­
sibles. Les représentants du Vatican y

sont des moins désirables. La religion 
de la charité « t ceux qui la prêchent 
sont pour les Allemands des indési­
rables, parce que sans peur ni égards 
ils rendraient témoignage à la vérité.

Aussi sont-ils persécutés par tous 
les moyens possibles. On frappe la re­
ligion pour ôter à la nation martyre 
sa foi et sa consolation. On ferme les 
temples, on persécute les prêtres, on 
pille, avec méthode, les biens d’Egli- 
se. L’idée que les envoyés du Saint- 
Père pourraient voir ces crimes dans 
toute leur étendue et leur horreur 
n’est pas agréable aux Allemands. En 
outre, il faut que le peuple polonais 
n’ait pas l’idée que le Souverain Pon­
tife se souvient de lui, qu’il ne l'ou­
blie pas. Les Allemands veulent évi­
ter la possibilité d’un contact immé­
diat de ce peuple avec les envoyés du 
Saint-Père. Ils ne veulent pas que 
ceux-ci soient renseignés, ni qu'ils 
reçoivent des plaintes.

Car ce qui se passe en Pologne est 
terrible et monstrueux. Les envoyés 
du Saint-Père verraient des églises 
fermées, parce que leurs desservants 
ont été martyrisés, s’ils ne dépéris­
sent pas dans les camps de concen­
tration de la Gestapo. Ils verraient 
qu’en Pologne il est défendu de prê­
cher la parole de Dieu, qu’il est mê­
me défendu d’enseigner la religion 
aux enfants. Ils constateraient qu’on a 
chassé les aumôniers des hôpitaux, 
pour que les malades et les mourants 
ne reçoivent pas les secours de la re­
ligion. Ils verraient que l’on emporte 
des églises non seulement les oeuvres 
d’art et tout ce qui représente une 
valeur monétaire quelconque, mais 
encore les objets du culte, qui sont 
confisqués, bien qu'ils y soient restés 
des centaines d’années malgré les in­
vasions des Tartares et des Russes. Il 
fallait qu’enfin apparaissent les Alle­
mands, plus barbares que tous, prou­
vant de cette façon l’importance de la 
“kultur” du Hcrrenvolks.

Les envoyés du Saint-Père enten­
draient de leurs propres oreilles que 
les Allemands martyrisent des prê­
tres et les enterrent même vivants, ce 
qui fut le cas de l’abbé Szarek, à Byd­
goszcz. Ils s'arrêteraient sur des tom­
bes de vieillards, comme celle du 
septuagénaire abbé Roman Pawows- 
ki, curé de Chodecz, d’abord assom­
me par des agents de la Gestapo, puis 
emmené à Poznan, enfin transporté de 
nouveau à Chodecz, où, attaché à un 
poteau devant son église, il fut fu­
sillé. Ils verraient le chef de la Ges­
tapo de Lublin (le même qui dirigeait 
à Vienne les menées des hitlériens 
contre le cardinal Innitzer) assouvir' 
ses instincts de sadisme en mettant 
en prison, en assommant et en mas­
sacrant de préférence des prêtres ca­
tholiques. Us apprendraient que l’é­
vêque de Lodz, Mgr Tomczak, fut 
forcé de balayer les rues de ses mains 
ensanglantées ; que le directeur de l’Ac­
tion catholique de Lodz, l’abbé Stanis­

las Nowicki, a eu le crâne fracturé pen­
dant son interrogatoire dans un local 
de la Gestapo et que ensuite il dut su­
bir la trépanation. Mais il faudrait é- 
crire de gros volumes pour énumérer 
tous ces crimes.

Rien d’étonnant si les Allemands ne 
veulent pas que des étrangers consta­
tent tout cela. Ils ne veulent pas sur­
tout que ce soient les envoyés du Saint- 
Père qui constatent la besogne de leurs 
sbires.

Mais cela ne servira à rien. L'Eglise 
catholique et la nation polonaise survi­
vront à toutes ces épreuves. La fore»» 
de l’esprit est plus grande que la soif 
sadique de sang des oppresseurs.

L’Eglise catholique est immortelle et 
bien que les bourreaux allemands ne 
veuillent pas laisser entrer les envoyés 
du Vicaire du Christ dans cet enfer 
qu'est maintenant la Pologne, le peuple 
polonais sait que le coeur du Saint- 
Père ne l’oublie pas un seul instant. On 
connaît en Pologne les passages de 
l’Encyclique du Pape touchant la Polo­
gne ; on sait que le Vatican exige la 
paix de justice et la réparation des 
torts Bien que les Allemands confis­
quent les postes écouteurs de la radio, 
les Polonais connaissent parfaitement 
les émissions de la radio du Vatican sur 
la Pologne. Us ont appris que l’émis­
saire de Hitler, lorsqu'il demanda une 
audience au Saint-Père, s'attendait à 
ce que le Souverain Pontife fit sem­
blant de ne pas connaître les crimes 
commis. Mais s’il fut reçu par le Saint- 
Père. ce fut pour entendre des paroles 
de condamnation.

II existe des valeurs morales contre 
lesquelles rien ne prévaudra. L’Eglise 
catholique est la gardienne de la vérité 
et son Chef suprême veille à ce que 
cette vérité ne s’efface du coeur hu­
main, jamais et sous aucun prétexte. 
Ce principe apporte une grande conso­
lation à la nation martyre, qui dirige 
ses yeux avec confiance vers le Saint- 
Siège, sachant que, dans le combat ter­
rible déchaîné par l'Allemagne, il s'a­
git de la sauvegarde des intérêts su­
prêmes de l’humanité et de la sauve­
garde du dépôt légué au monde par le 
Christ. ImI nation polonaise sait que le 
Vicaire du Christ ne laissera rien se 
perdre de oette vérité suprême. Elle ne 
doute pas un seul instant que, si au­
jourd’hui l’Allemagne frappe le rocher 
de Pierre, il viendra un temps où elle 
s’y cassera la tête. Car ce rocher ne 
cédera ni devant le mensonge, ni de­
vant le crime, ni devant les instru­
ments de destruction les plus raffinés.

Quoique les Allemands ne laissent 
nas entrer en Pologne les envoyés du 
Vicaire du Christ, le peuple polonais sait 
que le Chef suprême de l’Eglise voit et 
entend tout, qu’il rendra témoignage à 
la vérité, et toute parole, tout acte ve­
nant de lui. se répercutent d’un écho 
multiple à travers toute la nation polo­
naise.

□ □□

d‘tito4A& xHe*
1U2 % K0uni i^huf/enr
LE CONSULAT. — MARENGO
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Bonaparte, tout puLvutnt »ous le nom de premier Consul, offre la paix aux 
coalisés, et, sur leur refus, Il prend la conduite de la guerre. Il organise une nou­
velle armée, franchit les Alpes au Grand Saint-Bernard (mai 1800), et remporte 
sur les Autrichiens une grande victoire à Marengo (14 juin 1800) ; la République 
Cisalpine est rétablie ; le roi de Naples se retire de la lutte. Moreau, qui comman­
de l’armée d'Allemagne, porte aux Autrichiens le dernier coup par La victoire 
d’Ilohenlindcn, qui lui ouvre la route de Vienne (décembre 1800).

L’Autriche, menacée de deux côtés, signe le traité de Lunéville, qui renou­
velle formellement la cession de la Belgique et de la rive gauche du Rhin à la Fran­
ce, et qui reconnaît les républiques cisalpine, helvétique et batave (1801). L’An­
gleterre, qui n'a plus de champ de bataille sur le continent, se venge des Danoig 
alliés de la France en bombardant Copenhague, puis, alarmée des projets de des­
cente de Bonaparte, elle signe à son tour le traité d’Amiens, par lequel la France re­
couvre ses colonies, et 1a Turquie recouvre l’Egypte (1802). 1a mer est pacifiée 
comme le continent : l’influence française domine en Europe.

A l’intérieur Bonaparte rappelle les émigrés et les proscrits, rouvre les égli­
ses au culte, et donne à la France une organisation nouvelle qui confirme en partie» 
la Revolution ; il fait adopter le Code civil, établit les Cours d'appel ; améliore la 
perception des finances, crée la Banque de France, les préfectures et les sous-pré­
fectures, les lycées, l’Ecole spéciale militaire ; 11 Institue l’ordre de la lÂglon d’hon­
neur. Enfin il réconcilie la France avec le Saint-Siège par le Concordat, qui règle 
les rapports de l’Eglise et de l’Etat (1802).

Passage du Grand Saint-Bernard.
Le passage des Alpes fut une 

victoire remportée sur la na­
ture: il s'agissait de transpor­
ter A travers la montagne, sans 
routes frayées, au milieu des 
rochers et de la neige fondan­
te. (10,000 hommes avec 60 ca­
nons et 300 voitures; en cer­
tains endroits, les sentiers 
>t'avalent que deux pieds de 
large: «l'un cdté le roc escar­
pé d’où tombent les svalan- Ches. de l’autre, le précipice 
qu'on ne peut voir sans verti­
ge. Les Français passèrent 
pourtant: les cavaliers condui­
sirent leur monture oar la bri­
de; les artilleurs s'attelèrent à 
leurs pièces en chantant: il en 
fallait rent pour traîner un ca­
non. La musique des régiments 
Jouait dans les passages diffi­
ciles, et l'enthousiasme don­
nait aux soldats des forces 
surhumaines, (mai 1800)

m
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Réponses aux questions posées en page 6

I,_Nos principaux défenseurs,
pour no parler que des disparus, 
furent les Plessis, les Bedard, les 
Papineau, les Kiel, les Lafontaine, 
les La flèche, les Bourget, etc. En 
effet, dès 1774. nos chefs obtien- ' 
uent l’Acte de Québec, promu ro \ 
mesure de justice consentie par, 
l’Angleterre; c’est ensuite l’Acte, 
con tutionnel de 1791 qui vient 
soustraire les nôtres à l’ostracisme 
de- Haut-Canadiens. Puis, Bédard, 
Plessis. Papineau et autres arra­
chent. tour à tour, quelques bribes 
de liberté plus grande. A l’Acte d’U- 
niun, l’usage de notre langue est 
établi au parlement; c’est alors que 
Lafontaine, premier ministre con­
joint avec Baldwin, s'écrie fière- ]

, ment ; “Quand l’usage de la lan­
gue ci la majorité me serait aussi ! 
familit i « qu’à un habitant des, 
bord* de la Tamise, je n'en ferais

un 
le Ve 
ingue

î ri lien

roui
vins

en deux grandes branches dési­
gnées. comme c’était alors l’usa­
ge, :>r»r le mot qui marquait l’af- 
fjr t >n (oui): au nord, la lan­
gue d’oïl : au ud la langue d'oc.

3 —On personnifie la “haine” 
sou- la figure d'une femme au re­
gard farouche, coiffée d’un cas­
que entouré d'un aspic, vêtue

d’une robe noire et d’un corselet j 
garni de pointes de fer, et tenant 
un bassin datts lequel est un coeur J 
qu’elle arrose de fiel. Elle a pour 
attribut un bouclier sur lequel 
üont représentes un roseau et une 
fougère, plantes réputé^ antipa-; 
thiques l’une à l’autre.

4 __iA.s “écrevisses” sont d’un
eris noirâtre; elles ne deviennent

iue par la cuisson dans le 
Elles marchent comme 

les autres animaux mai- elles na- 
gent à reculons, à cause de la dis­
position de leur nageoire, qui 
frappe l'eau d’arrière en avant et i

5 _un manuscrit fort curieux,
por’ant le titre ; “Enorme dépen- 
s. " et figurant le relevé des dé- 
penscs faites par la maîtresse de 
Louis XV depuis la première an-, 
née de sa faveur jusqu’à sa mort, 
faisait partie des archives de la 
p:éf dure de Seine-et-Oise. C'est 
là que se trouvaient contresignées 
toutes les sommes qui passèrent, 
entre les doigts frivoles de Jean-) 
n--Antoinette Poisson, devenue, 
marquise et favorite royale.

C’e-t une somme de 36.924.140' 
livres que la France versa à la 
belle pécheresse. En dépenses de 
bâtiments que la marquise affec- 
♦ ionnait f‘*rt — Crécy, Aunay. La 
Celle, Bellevue, Compiègne. l'Er-| 
mitage. l’Hôtel des Réservoirs, à 
Versailles et celui d'Evreux à Pa­
ns. pour ne citer que ceux-là — 
passèrent 7.300.000 livres. Ses 
achats et ses dépenses en engiou- | 
tirent 23.214.000. I^e reste servit 
à payer es gens, à alimenter les 
pension u'elle servait, les ca­
deaux. .t charités à l’exception 
de 1,763,000 livres employés, à ti­
tre strictement privé.

Et, bien que lu prodigue trépas­
sai en ne laissant que 37 louis d'or 
et 1,700.000 livres de dettes, elle 
trouva le moyen, de son vivant, 
de dépenser 660,000 livres en bou­
gies, 150.000 livres et» chandelles 
et falots et 1,300.000 livres en 
fourrage et nourriture de ses che­
vaux. Quant \ ses chantés, elles 
étaient nombreuses et allaient 
d'une Mme Lebon, qui lui “avait 
prédit, à l’âge de 9 ans, qu'elle 
serait un jour la maltresse de 
Louis XV”, à une baronne de 
Rhône, âgée de 90 ans. à la “pe- ! 
tite nymphe de Compïègne”, à un 
“petit sans bras" et à un tas de 
gens fort obscurs comme cette 
Mme Trusson “pour remettre à 
quelqu'un à Paris .

6.—La lie est le sédiment qui ^ 
se forme à la longue dans les li­
queurs fermentées. Les lies du vin 
contiennent du tartre mêlé de, 
phosphates, de substances azotées 
et de sels divers. Elles se dépo­
sent peu à peu dans les futailles, J 
ce qui rend nécessaire de soutirer 
les vins au moins deux fois dans 
l'année pour éviter qu'ils ne con­
tractent un désagréable "goût de 
lie". Recueillies après soutirage, 
les lies qu'on fait égoutter don-1 
nent un vin qui peut servir à la 
fabrication du vinaigre, puis du 
tartre. On utilise quelquefois les! 
lies de vins vieux p mr donner du 
parfum aux ins jeunes et verts. 
Ainsi n’est point perdu ce dépôt 
qui désigne pourtant, au figuré,, 
“ce qu’il y a de plus vil, de plus

Petites notes

B Wd t

LITHUANIE

Al’occasion de la reprise de Vil- 
na à la Pologne, la Lithuanie a 
émis une série de trois timbres 
(15, 30 et 60 centai). Le premier 
est jaune-brun et représente la 
ville de Vilna : le second (vert) 
porte le portrait de Gedimmas. 
et le troisième (bleu) montre un 
château dans Trakai.

Un timbre régulier de 15 c. (o- 
range) a aussi été émis ; il rep"é- 
sente une paysan et une colombe.

JALOUSIE MESQUINE

VVII ICHAEL Faraday fut l'un
iv|| des plus grands physiciens 

anglais du XIXe siècle. Il 
fit des découvertes extrêmement 
importantes en matière d’électri­
cité.

D'extraction très modeste, il fut 
durant un temps valet de chambre 
de sir Humphrey Davis, qui, dé­
tail piquant, était lui-même un sa­
vant.

Plus tard, Faraday poursuivit 
ses études et parvint à surpasser 
son ancien maître.

Un jour, tous dt*ux assistant à 
un grand din.»r. sii^Humphrey eut 
le geste peu élégant de refuser de 
s'asseoir à la même table, que, 
dit-il, “son ancien domestique’’.

Faraday eut le bon esprit d'en 
rire.

LES RAYONS VERTS

ir TNE des merveilles de la na- 
j ture, en Nouvelle-Zélande, 

est la grotte Wa'tomo, dans 
la province d’Auckland-

Elle est très riche en stalactites 
et stalagmites qui lui donnent une 
grand? beauté. Mats ce qui pro­
voque la plus complète admiration 
des touristes est l’éclairage d'une 
douceur et d'une clarté verdâtre 
extraordinaire qui règne dans ces 
lieux.

Ce sont des myriades de vers 
luisants qui produisent ce phéno­
mène. Les guides recommandent 
de ne point faire de bruit, car 
aussitôt les vers luisants s’étei­
gnent par mesure instinctive de 
protection.

UN VIEUX PETIT GARÇON

: Usé dans les rôles d’enfants, ne 
mesurait que 1 m. 05 de haut.

11 était bien proportionné, de vi­
sage agréable et très jeune, à tel 

j point que, même dans la rue, on 
' le prenait pour un garçonnet, sur­
tout quand, pour s’amuser, il 
vêtait pour la circonstance.

Un jour, dans l'autobus, un con­
trôleur ou virage revêche dem.tn- 

! da à une dame qui accompagnait 
I Delphi»! :

—Quoi âge a ce petit garçon,
■ madame ?

Il y eut un fou rire dans l’assis- 
| tance quand elle répondit giadeu- 
i semont :

—Il a quarante-six ans, mon­
sieur... Et c’est mon frère aîné !

L’ANNE INDIENNE

Tï" 'ANNEE indienne commence 
i* généralement à la nouvelle

il__ lune qui suit l’équinoxe de
printemps, c’est-à-dire au mois de 

' mars. Les Indiens l’appellent 
mois de la lune ou de la chenille, 
parce qu’à cette époque les chenil­
les sortent des écorces des arbre 
où elles ont passé l’hiver.

Avril, c’est le mois des plantes. 
Mai, le mois des fleurs. Juin, le 
mois de la lune chaude. Juillet, le 
mois des fruits. Août, le moi.s de 
l'esturgeon. Septembie, le mois 
du blé. Octobre, le mois des voya­
ges. Novembre, le mois des ens- 

1 tors. Décembre, le mois de la 
chasse. Janvier, le mois de la lune 
froide et février le mois de la nei­
ge.

L E nain Dolphin, récemment 
décédé à Paris et qui fut un 
excellent comédien spécia-

SON PARAPLUIE !
L’écriteau dans la devanture de 

la boutique, portait ces mots: "Ici 
on recouvre les parapluies.”

Une dame entre.
— Avez-vous mon parapluie ? 
— Quel parapluie ?
— Celui que j’ai perdu hier. 

Je voudrais le recouvrer.

Vous avez rh.in-
ué ri' dre. vt
Smith! J>n suis 
heurcusr! J'y 
vais tout de { 
suite. J

FEATURING

(tW'r'‘"3iér
ot -'.oi (Je la: 
C> n'est pas I» 
temps de faire 
une promenade

ÎT —'
■s\ s

■Were». M.
Smith! Je suis 
heureuse de vous 
avoir rencontré:

rryrirstHij Nous

l VéAGF.S.

* M X JL \

Copr IV4Ç, Disney Productions
World RiçhM Reserved MC. Inc‘jPyr J.utcd i'V Kim* P,-.turc» thAid*
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SOLUTION

Jeux d’esprit dr* problèmes |in>pnfté« le 
4 août 1940

MOTS KN TRIANGIJ?

• ••••••• •••••• • • • •• • • •
• • •
• •
•

1. Li» partie de nous-méme 
que l'on met au tombeau. — 2. On 
la répare en général au bassin de 
radoub. — 3. Ancien pays d’Eu­
rope colonisé sous Trajan par les 
Romains. — 4. Embarras. — 5. La 
nôtre est bien fragile. — 6. Dans 
la gamme. — 7. Marque habituel­
le du féminin.

LES SIX MAISONS
La petite rue se compose, sur 

l’un des côtés, de six maisons 
contiguës. Nous les appellerons 
A, B, C, D, E, F, mais elles ne 
sont pas disposées dans cet ordre.

Par exemple, D est mitoyenne 
avec E, mais B est séparée de A. 
C est séparée par une maison de 
D. A est la quatrième en partant 
de C et B est au bout de la rue.

Tois maisons séparent E de B et 
F et E ne sont pas contiguës.

Comment sont disposées les six 
maisons ?

POURRIEZ-VOUS ME DIRE 
L’HEURE ?

— Quelle heure est-il, papa ?
— C’est très simple, mon fils. 

Il y a trois quarts d’heure, il é- 
tait exactement 4 heures et deux 
fois autant de minutes qu’il en 
manque à présent pour faire 6 
heures.

— J’ai compris, répond le fils 
qui est premier de sa classe en 
calcul.

Avez-vous également trouvé ?

LA MULTIPLICATION 
A TROUVER

. 6 .
8 2 1

Voici une curieuse multiplica­
tion. Un seul chiffre est indiqué 
dans toutes les opérations et un 

1 seul au produit.
Est-il possible de reconstituer 

tous les calculs et de trouver le 
produit ?

Essayez, c’est très facile.
» LE PILOTE D’ESSAI

Un pilote essayait un nouvel 
avion sur un circuit d’une lon-( 
gueur de 10 milles.

Il effectua ses trois premiers 
tours à une vitesse de 180 milles 
à l’heure. Les trois suivants fu-, 
rent couverts à une vitesse de 210 
à l’heure ; les quatre suivants à 
une vitesse de 320 à l’heure. En­
fin, il termina l’essai par trois j 
derniers tours couverts à la. vites- 
s emoycnne des dix premiers.

Quelle fut sa vitesse moyenne 
pour tout l’essai ?

logogriphe

D’une moitié de ma substance, 
la terre est toujours le berceau.
A l’air, l’autre doit sa naissance,
Et je suis tout entier dans l’eau. 
Mais de m'ôter un pied, s’il te pre- 

[prenait envie.’ 
Alors redoute-moi, car vois quel 

[est mon sort : j 
Si sur sept pieds je peux être uti- 

[le à la vie, 
Sur six pieds en tapinois je pro- | 

[cure la mort.

MOTS EN TRIANGLE ISOCELE

M
RUA 

SELLA 
DECOLLE 

SALUTA IRE
LES DEUX VILLES

En faisant du 7 à l’heure au lieu 
de 6 à l’heure le touriste gagne 
30 45 - 75 minutes. Or, en fai­
sant du 7 au lieu de 6, il gagne 
1-6 d’heure à l’heure, soit 10 mi­
nutes à l’heure, soit 10 minutes 
par 7 milles. Comme il a gagné 
75 minutes, la distance parcourue 
est donc de 7,5 x 7 = 52 m., 5. j

LA MOTO ET LE BIDE-CAR

Nous voyons tout de suite que 
la moto a coûté 3.750 francs, puis- | 
que 1,250 francs de moins réduit 
cette somme aux deux tiers.

Soit x la moto et y le side-car.
3

Nous pouvons écrire : x = —
5

3 3 y
(3,750 + y) = 3 X _ 750 +----

5 5
= 3,750.

3 y 2 X 3,750 7,500
Dope : — =---------------  — --------- .

5 5 5
Donc 3 y = 7,500 et le side-car a
coûté 2,500 francs.
LES DEUX FRERES ECONOMES

Soit A et B les deux sommes 
mises d'abord de côté.

Nous avons B 2,5 A.
7

Ensuite B f 1 OOU — A + 1 000J-
4

7 A+ 7 000

Mots
Problème No 182 et solution du No 181

VKRTIC VI.I M K.N T

I 1. fis sc sont allies aux Boches. -• 
2. IV titts ruts; il est rivonpi i..->C par 
la fortune. — 3. Prétendant actuel .V

! un trône; de la Cafrcrlc. t Repli 
d’un serpent; en tf*l«' du ruiu,. n •ra- 
tion. — fi Initiale et finaU- d'un dlpjr'- 
rnatc do l’ii'mplre; presque s-nil. cle­
ment ga/eux. — 0 Voyelles; ville de la 
Grande-Grèce. — ^ Mod rne Tour do 
Habcl; montagne de la Grèce ancien­
ne; carte A Jouer. — 8. Son talent l'ap­
pela à ta politique («ur en adoucir 
les moeurs. — !» Un chaland qui pa ;- 
sc: petites brosses A l'usage des orfè­
vres. — 10. f’artlc de dot; deux con­
sonnes ou chiffres romains; petite ri­
vière de Fr a net — 11. Vainqueur d'At­
tila- tmitnti''n d'un bruit.

Il OlU/.ON TALK M E N I'

1.—La tête; ville de Belgique. — 2. 
Qui a eu- assez de facultés pour s’en 
passer. — 3 Ville qui a |M?rdu son al­
lure démonstrative; inseparable des 
Chinois A Saigon, — 4 Morceaux de 
métal à tète et A pointe; dans une lo­
cution qui définit la concurrence — 
5. Pronom; ce qui sert A décorer; pour 
rappeler un précéci nt — 8 Dénué 

d'agrément.» produits de combus­
tion — 7. Ancien chef de la Russie; 
poète dramatique anglais. — fl Comé­
die de Musset — 9 La moitié d'un 
sorbet; deux voyelles; royaume ou 
comté d'Angleterre. — 10 Habitants
de Sens. — 11. Epargnes sordides; ini­
tiales d’un héros de Victor Hugo.

'ÏSTq"
L NU

En multipliant par 4 nous trou­
vons : B+4 000-7 A 1*7 000

Or, 4 B = 10 A.
Donc 10 A + 4 000 7 A i 7 000 

d'où A"1" 1 000.
Les frères avaient donc mis de 

côté 2,000 et 3,500 dollars.

ANAGRAMME
Aramis; Marais; Marias.

UNE BONNE AFFAIRE
C’est le client qui a raison. Il 

avait 87 dollars 50 on entrant. Les 
opérations ont été les suivantes ;

fW-SOi 87.50 175. Achat: 100.
Reste ; 75.

75.4 75=150. Achat; 100. Reste 
50.
50. *50.= 100. Achat; 100 Reste 0. 

Le client n’a plus un sou, mais

il a obtenu 300 dollarh de mar­
chandises pour 87.50.

MONTAGNES ET OCEANS
Le mont Everest a une altitude 

de 8,850 m. ; la fosse de Minda­
nao, au large des Iles Philippines, 
atteint 9,760 m. de profondeur.

CAPITALES

Helsinki ; Talinn ; Riga ; K au-

LA SOURIS 
MIQUETTE

par

Ces voitures ne valent m ment.
I oui. On m'a voplus rien•le crois gu»* ( ulurd a

de la misère
vec s<m_ JT-r^r—V L
auto.

C lé la mienne.
Du calme, 
mon ami! 
M.ii- qui 
cette voiture? 
Ce n'est pac 
la tienne!

ment cela?

ï

Je suis toujours «nnlrhanJe n'enPeut-être
suis pas sfir.t homme a tellement parlele ré*i irais un pneu lors 

qu'un homme est
venu a- ^
^ ce re-----[y

«•bar... y —~ j

que J’at changé de vm
turc.. Une minute! As 

tu signé on coi 
trat0

Pas moi... Ce n'est 
nu'un tas de ferrait.

Tu as fait un 
mauvais ^ 
marché.

rfe vr
[ suite! t

WWFTu dis qu’il doit me rendre ma voi-
si » lure! Faire tin non 

f , —‘y— veau marrhé!

Un nouveau marché! Non 
Il va me rouler d<-Je ne l'ai pas perdu, mais 

-—j le volent l’a
-A, quand même. ]

le n'ai rien signé, mais J’ai ) 
changé mon auto... ^ . n,
-y n’est pas

------—vr —A I on marché
lé**x Ta y"V n'as pas per 

........  ( 1 api ton auto.

Oui, c’est
cela!

% * *•

IV40, Wj DtPif Production*
(DotriKiiiWflfcL&fh»
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9—!La position des
LES CATHOLIQUES DANS LA POLITIQUE EUROPEENNE

catholiques dans la politique française
Les catholiques français ne veulent être que les soldats du Pape, 
parce qu’ils savent bien que c’est en suivant le chemin indiqué 
par Pie XII qu’ils trouveront la maie paix.

[par JOSEPH AGEORGES, secretaire général du Bureau 
international des Journalistes catholiques.

E
ïin KL qu'il se présente, le ques- 
J&l tionnaire de PHAROS sur la 

position des catholiques dans 
la politique française exige 

quelques lignes de préambule sur cet­
te position au cours du XIXe siècle.

Depuis la Révolution française jus­
qu'à la guerre de 1914-1918, on peut 
dire que, malgré le remous causé par 
certaines querelles religieuses qui re­
jetaient les catholiques dans des 
camps séparés, la grande masse des 
catholiques français pensa, milita et 
vota avec les conservateurs : elle 
constitua même, à plusieurs époques, 
le parti conservateur quasi tout en­
tier...

Cependant, pendant tout le siècle, 
un courant libéral catholique se des­
sine de façon plus ou moins nette 
derrière le grand rideau à demi- 
transparent de la politique générale. 
Tl y a quelques catholiques parmi les 
premiers libéraux de la Restauration 
et. avant même que le groupe Monta- 
lembert-Lacordaire n’élabore son pro­
gramme catholique - libéral, on en 
trouverait ici et là les principales idées 
dans des professions de foi isolées.

La révolution d • 1848 fait prendre 
une conscience mu-? ferme d’eux-mê­
mes à ceux qu'on appellera les démo­
crates-chrétiens. L'un d’eux, Arnaud, 
de l’Ariège, qui, seul, pendant assez 
longtemps, portera au Parlement le 
fanion de la démocratie chrétienne, 
parvient à cristalliser dans le Midi 
une petite école politique, agissante 
et fervente. Un de ses amis. Bordes- 
Pages, pourra même après la dispa­
rition politique d'Arnaud, entrer au 
Sénat avec un programme libéra 1- 
catholique. M. Armand Rastoul a con­
té toute cette histoire dans un excel­
lent ouvrage sur la démocratie chré­
tienne.

Quelques catholiques comme Etien­
ne Lamy, élu aux élections législati­
ves de 1876 et signataire du fameux 
ordre du jour des 363, défendit égale­
ment dans un programme nettement 
républicain certaines revendications 
catholiques. Mais toutes les excep­
tions n'infirment pas la règle généra­
le. jusqu'au teste d’Alger et au rallie­
ment, les catholiques français estimè­
rent qu’ils devaient se ranger du côté 
de ce qu’ils appelaient les partis d’or­
dre et de conservation sociale contre 
les partis dits de la Révolution.

Mais après le ralliement, un grand 
remous se produisit et on fonda un 
nouveau parti : “l’Action libérale’’. 
Les directives de Léon XIII auraient 
probablement modifié profondément 
les positions politiques sans la déplo­
rable affaire du combisme, qui fut 
l’aboutissement des campagnes anticlé­
ricales et maçonniques des vieux radi­
caux et peut-être le résultat de la peur 
que ceux-ci avaient de voir la Répu- 
blique conquise par les catholiques. 
Malgré le combisme, des catholiques 
se rangèrent à gauche : l’abbé Lemire 
fut le plus représentant de tous. 
D'ailleurs, le grave incident histori­
que qui provoqua la séparation des 
Eglises et de l’Etat et la loi contre les 
Congrégaitons révéla à la chrétienté 
un grand nombre d’hommes d’action, 
de parlementaires et d’orateurs qui 
honorèrent l’Eglise de France, et dont 
le talent et le caractère forcèrent l’es­

time de leurs adversaires eux-mêmes.
C’est pendant cette époque, qui mit 

à une rude épreuve la conscience pa­
triotique des catholiques français, que 
se fonda le groupe de l’Action fran­
çaise. Celui-ci, en limitant le problè­
me politique au problème national, 
s’efforça de rallier les catholiques à 
la cause royaliste. Quoi qu’on pense 
de l'Action française, des erreurs 
qu’elle a commises ou des services 
qu elle a pu rendre, et même si l'on 
accorde à Charles Maurras le crédit 
ouvert par ses amis, on est bien obli­
gé de constater qu’il créa une confu­
sion le jour où ü affirma sans nuan­
ce : “Il n’y a pas deux Frances ! Il n’y 
a qu’une France, la nôtre, et quant à 
l’autre, celle de la Reforme et de la 
Révolution, colle du romantisme et de 
la démocratie, ce n’est pas une secon­
de France, c’est l’Allemagne.’’ C’était 
rejeter toutes les directives de Léon 
XIII et dire aux catholiques : "Vous 
êtes obligés d'être avec nous sous pei­
ne d’être traîtres à la patrie.” C’était 
d’ailleurs froisser d’autres susceptibi­
lités. et un écrivain d’origine protes­
tante. M. René Guillouin. releva jadis 
énergiquement, pour le discuter, le 
singulier propos de M. Maurras.

Fort heureusement le danger com­
mun de la guerre de 1914 et le rap­
prochement des tranchées, en per­
mettant de concevoir la nécessité de 
l’union sacrée, allait permettre aussi 
l’interpénétration des partis. Des éti­
quettes anciennes apparurent inutiles: 
les principes généraux respirent leur 
valeur en face des préjugés électo­
raux, et l’après-guerre ne tarda pas 
à montrer que la politique ne pouvait 
plus se désintéresser des problèmes 
religieux.

Des group.es d’anciens combattants 
commencèrent à comprendre la né­
cessité de reviser les lois d’exceptions 
dirigées contre les catholiques, et spé­
cialement la loi contre les Congréga­
tions. Les catholiques sociaux, qui 
avaient été disperses dans les grou­
pes d’opposition pendant la première 
partie du XXe siècle, prirent une 
conscience plus nette de leur force et 
de leurs devoirs. Aux élections de 
1924, les listes d’union nationale fi­
rent une place assez large aux catho­
liques sociaux ou démocrates, ou aux 
catholiques conservateurs défendant 
des revendications nettement reli­
gieuses. Presque aussitôt après les 
élections de 1924. le premier parti po­
litique d'inspiration catholique e t 
fondé par des catholiques profession­
nels, décidés à aborder la lutte élec­
torale. les démocrates populaires, se 
fondait. Sans porter l’étiquette “ca­
tholique", il se réclamait des princi­
pes plus ou moins nettement de l’éco­
le sociale catholique et ralliait toute 
la tradition démocratique, sans d’ail­

leurs donner à son programme une 
allure cléricale.

Cependant, quel que soit l’intérêt 
puissant que présente le parti démo­
crate populaire, on ne saurait évaluer 
l’influence et les forces politiques des 
catholiques ni aux seuls résultats par­
lementaires qu’il a obtenus, ni à son 
seul recrutement. Bien loin de là ! Ce 
n’est pas d’avoir fait élire deux dou­
zaines de députés, d'avoir été repré­
senté dans un bon nombre de minis­
tères. de compter parmi ses membres 
plusieurs centaines de conseillers gé­
néraux et de conseillers d'arrondisse­
ment, et de rallier la majorité d'un 
bon nombre de Conseils municipaux, 
qui en fait le seul parti qualifié pour 
parler au nom des catholiques. Il 
constitue un phénomène de prise de 
conscience plus qu’une armée, et sa 
puissance est encore plus de l’ordre 
spirituel que de l’ordre électoral. Si 
grande que soit notre sympathie pour 
lui, noms sommes cependant obligé de 
dire que ses fautes de tactique l’ont 
empêché de réunir autour de lui tous 
les éléments catholiques qu’il aurait 
pu grouper. Et peut-être aussi cer­
tains de ses chefs n’ont-ils pas témoi­
gné d’un esprit de décision suffisant 
pour donner à l’oeuvre toute son am­
pleur. Il s’honore, certes, de person­
nalités remarquables comme Ray­
mond-Laurent et Robert Cornilleau 
et, bien qu’il soit le parti le plus re­
présentatif de la pensée catholique 
française appliquée à la politique ac­
tive. il a, sur sa gauche et sur sa droi­
te, des groupes qui ont, eux aussi, des 
chefs remarquables et qui jouissent 
d’une autorité certaine.

A gauche, la “Jeune République’’, 
de Marc Sangnier et de ses amis, est 
beaucoup plus agissante qu’on ne le 
croit communément. Elle a. d’ailleurs, 
fait entrer au Parlement des hommes 
de valeur. De plus, certains catholi­
ques de tendances démocrates se dis­
séminent dans les partis avancés. Si 
les quelques individus qui ont essayé 
de se rallier au communisme — les 
chrétiens rouges — ont été condam­
nés par Rome, il y a parmi les socia­
listes, de jeunes catholiques prati­
quants, comme Izard et Georges Du- 
veau, qui prétendent rester fidèles à 
Rome. La Gauche démocratique com­
prend également plusieurs catholiques 
professionnels, ainsi que les républi­
cains de gauche. Enfin, des indépen­
dants, comme le chanoine Desgran­
ges, votent à peu près constamment 
avec les démocrates populaires sans 
être membres du parti.

La vérité est que la conquête de 
nos revendications sociales et politi­
ques est une oeuvre commune. Il se­
rait injuste de ne pas reconnaître que 
nos partis de droite, et tout spéciale­
ment celui de la Fédération républi­

caine, présidé par Louis Marin, le 
groupe le plus puissant de l’opposi­
tion, compose quasi uniquement de 
catholiques conservateurs, et l’extrê­
me droite, où la Fédération nationale 
catholique est représentée par Xavier 
Vallat, ont joué dans les Commissions 
parlementaires des rôles importants. 
Nos grandes lois sociales ont souvent 
été préconisées d’abord par nos par­
lementaires catholiques de droite. A 
l'origine de la loi sur les assurances

• Lire !a suite en page 6
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KHrfegOE lieutenant Lucien Maurel se 
3 W|Mk pencha à cause du bruit é- 
Û ftSgn tourdissant du moteur.
” faKjjl —Plus rien à faire, alors ?

Le pilote secoua la tête, puis, 
une main en porte-voix :

—Je ne sais même pas si nous réus­
sirons à regagner la base !

Maurel serra furieusement les dents 
et, de nouveau, s’agrippa à sa mitrail­
leuse. De violentes secousses tendaient 
les courroies qui le retenaient à son 
siège, car l’avion, par des feintes brus­
ques, essayait d’érhapper à la meute de 
ses poursuivants.

A plusieurs reprises, la mitrailleuse 
aboya avec colère, mais la nuit était 
d’encre et il était impossible de situer 
exactement l’adversaire.

—Ah ! pour un échec, c’est un bel 
échec ! marmonna le lieutenant. Et moi 
qui comptait sur un retour triomphal !

Ce soir-là, trois avions français a- 
vaient reçu l’ordre de faire sauter la 
gare de X .. où, d’après des renseigne­
ments sûrs, se. trouvait un convoi de 
munitions.

—Il faut empêcher à tout prix ce 
train d’arriver sur le front, avait-on dit 
aux aviateurs. Dans le secteur, les Al­
lemands sont à court de munitions et 
les cartouchières seront presque vides 
quand nous déclencherons notre atta­
que. Une occasion unique, quoi ! Com­
me les Allemands ne se doutent pas 
que nous sommes informés, la gare ne 
doit pas être trop surveillée et vous 
réussirez sans peine.

Sans peine ? Ah ! là ! là ! Maurel se 
rappelait l’optimisme de ses camarades, 
au départ.

—Une petite mission pépère, avait 
estimé l’un d eux.

Tu parles !
Aux approches de la gare de X.. les 

avions français s’étaient heurtés à un 
violent barrage de D. C. A. et il leur 
avait fallu se livrer à d’effarantes acro­
baties pour échapper aux projecteurs 
qui fouillaient le ciel. En outre, une 
bonne douzaine de "chasseurs” alle­
mands s’étaient mis de la partie ..

Ah ! comme mission ”pépère”, c’était 
Joli !

IjCs Allemands avaient-ils eu vent 
du projet des Français ? Ou bien l’im­
portance du convoi les avait-elle mis 
en défiance ? Quoi qu’il en soit, ils a- 
vaient rendu absolument impraticables 
les abords de la gare.

Les trois avions français, séparés. 3- 
vaiont tenté leur chance et Maurel se 
demandait ce qu’il était advenu des 
deux autres ‘bombardiers”. La nuit a- 
vait peut-être pu les sauver et leur 
permettre de fuir, ce qui était la seule 
solution possible.

Les lignes françaises n’étaient pas 
très loin, mais les "chasseurs” alle­
mands s’acharnaient. Tout d’abord, le 
lieutenant n’avait songé qu’à sa mis­
sion manquée, maintenant il songeait 
surtout au sort qui l’attendait ..

Une fois de plus, le pilote avait dû 
rebrousser chemin, car toute retraite é- 
tait coupée. Par une descente vertigi- 
neu<=e il tenta encore d'échapper aux 
appareils nui le talonnaient. La mitrail­
leuse de Maurel aboyait toujours et une 
traînée lumineuse — sinistre fusée en 
direction du sol — lui apprit qu'un des 
ennemis, en flammes, allait s’écraser 
dans la montagne. Il n’en éprouva 
d'ailleurs qu'une amère satisfaction car, 
de toute évidence, il ne tarderait pas, 
lui aussi, à connaître une fin analogue.

L'avion venait d'amorcer une remon­
tée en chandelle, quand l'inévitable se 
produisit. Une bordée de mitraille l’en­
veloppa, cribla sa carlingue, déchique­
ta ses ailes.. . Le lieutenant vit le pilo­
te s’effondrer sur son siège, foudroyé. 
Mû par un réflexe tout-puissant, Lu­
cien Maurel défit alors ses courroies 
et sauta dans le vide, tandis que l’appa-
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reil touché à mort culbutait lourdement 
comme s’il venait de se briser contre 
un obstacle.

Ce fut la chute terrifiante jusqu’au 
moment où le jeune homme déclencha 
l’ouverture de son parachute. Un choc 
brutal aux aisselles lui apprit que le 
mécanisme avait fonctionné et désor­
mais, la descente se ralentit. Emporté 
par le vent, Lucien Maurel essaya de 
scruter du regard cette terre noire qui 
semblait monter vers lui...

Sa prise de contact avec le sol man­
qua de douceur. Des branches lui fouil­
lèrent le visage. Il s’accrocha à un ar­
bre, mais le parachute encore gonflé 
faillit l'écarteler. Il dut lâcher prise et 
fut traîné à travers des buissons pen­
dant une vingtaine de mètres ..

A demi assommé. Maurel se releva 
péniblement et défit la ceinture de son 
parachute. Autour de lui régnait un 
grand sileince, uniquement troublé, de 
temps en temps, par le vent qui rôdait 
dans les arbres.

Les mains tendues en avant, le Fran­
çais avança en vacillant dans les ténè­
bres de la forêt. Bien que ses idées ne 
fussent pas encore très claires, il cher­
chait instinctivement à s’éloigner le 
plus possible des débris de son para­
chute et à se cacher. Il marcha au ha­
sard pendant longtemps et, à bout de 
forces, se laissa tomber dans un taillis.

—Je suis en plein massif monta­
gneux, grogna-t-il. et j’aura bougre­
ment du mal à rejoindre nos lignes ..
Enfin, de toute façon, il faut attendre 
le jour...

La tête entre les mains, le lieutenant 
se plongea dans des réflexions moroses.
Lui, qui avait rêvé d’inscrire un bel ex­
ploit à son palmarès, il n’avait jamais 
imaginé que son équipée pourrait ^ ter­
miner aussi tragiquement. Un triste bi­
lan s’imposa à son esprit : son ami, le 
pilote tué ; l’appareil, détruit ; les deux 
autres ‘bombardiers”, disparus, et cette 
damnée gare de X .. qui était toujours 
intacte, elle 1

—Par dessus le marché, gronda-t-il,

L'Action CaHioMqoc

j’ai ueuf chance* sur dix pour être fail 
prisonnier 1

Il s’enragea à la pensée que la guerre 
était peut-être finie pour lui, qu’il ne 
pourrait plus se battre. Ses poings ae 
crispèrent.

—“Ils” ne m’ont pas encore, tout de 
même ! Et j’ai une revanche à prendre, 
eré nom !

L’aube froide et grise trouva le lieu­
tenant décidé au pire. Dès qu’il fit suf­
fisamment clair, il se 'lissa hors de son 
abri et s’avança précautionneusement 
pour examiner les environs. Aussitôt, il 
se rejeta en arrière, car il venait de 
voir un homme qui s’approchait en cou­
rant.

—Où diable va-t-il, si pressé ?
L’homme, un soldait allemand, sui­

vait un sentier en lacets et Maurel, 
relevant la tête, comprit ce qui attirait 
l’ennemi dans cette direction : au som­
met de la montagne, accrochée à un 
arbre, la toile du parachute formait une 
grande tache blanchâtre.

—Bigne î dans une heure, la troupe 
va fouiller les bois.

Le soldat, essoufflé, passait en con­
tre-bas des rochers dans lesquels s’é­
tait tapi Maurel. Ijc Français n’hésita 
pas. Enjambant les pierres moussues, il 
bondit...

Il n’y eut pas de lutte. I*es reins bri­
sés par le poids de l'assaillant, le soldat 
s’était affaissé sans un cri et Maurel, 
emporté par son élan, faillit s’ouvrir le 
crâne contre l’arrête d’un rocher. Il

essuya le sang qui ruisselait sur son vi­
sage et l’aveuglait. Mais une flamme 
ardente brillait dans ses yeux.

— J’ai encore une carte à jouer l 
s’écria-t-il farouchement.

Une idée simple et hardie avait fer­
mé dans l’esprit du lieutenant. En quel­
ques minutes, il troqua ses vêtements 
contre ceux de sa victime et, chargeant 
cette dernière sur ses épaules, il se di­
rigea vers les débris du parachute. Le 
chemin, qui lui avait paru long pen­
dant la nuit, fut, avec le jour, infini­
ment plus court. Arrivé sous l’arbre au­
quel était restée accrochée la toile, il 
déposa à terre le corps de l’Allemand 
et fixa autour du cada\ re les cour­
roies du parachute.

— Si on le découvre, pensa-t-il, on 
croira avoir affaire à l’aviatcuf et on 
conclura qu’il s’est tué en touchant 
le sol.

Satisfait de sa mise en scène maca­
bre, Lucien Maurel s’éloigna à grands 
pas.

Comme il avait, la veille, soigneuse­
ment étudié la région sur la carte, il 
s’orienta sans peine et il se laissa ber­
cer par l’espoir de regagner les lignes. 
Son déguisement lui avait déjà permis 
de passer à proximité de soldats alle­
mands qui l’avaient salué cordialement 
sans s’inquiéter de ce qu’il faisait là. 
Il suivait une voie ferrée qui serpen­
tait entre des contreforts rocheux en 
descendant vers la vallée. Le paysage 
était grandiose et chaotique.

Tout à coup, le bruit d’une locomoti­
ve attira l’attention du Français. Un

train ? Maurel sursauta... Ce train, H 
ne le connaissait que trop... C’était c« 
maudit convoi qu’il n’avait pas réussi 
À détruire et qui allait porter les muni­
tions à l’ennemi... La machine crachait 
et soufflait dans les gorges... Elle •« 
hâtait, traînant la mort derrière clic, 
une mort qui pouvait faucher des mil­
liers de Français...

Pâli, le lieutenant s'était arrêté sous 
un rocher, les doigts crispés sur son fu­
sil. "Et pourquoi pas ?” murmura-t-il. 
Ses regards fixaient les rails étincelants 
qui, suivant une pente de plus en plus 
rapide, décrivaient des arabesques ose ’S 
le long de gouffres ou de murailles gr.i- 
nitiques.

C’est alors que le train déboucha. 
N’ignorant évidemment pas de qucüo 
nature était son chargement, le méca­
nicien allait avec prudence dans ces dé- 
filés dangereux ou la déclivité pouvait 
l’entrainer à de dangereuses vitessts.

Lucien Maurel mit un genou en terre 
et épaula lentement. Ix» drame fut bref. 
Au moment où la locomotive passait 
avec un bruit d’enfer, deux détonations 
se mêlèrent au tintamarre et, sur !e 
monstre d’acier, deux hommes s’écrou­
lèrent: le mécanicien et le chauffeur.

Le convoi, cependant, poursuivait sa 
route. Dans des wagons qui encadraient 
les fourgons plombés, Maurel distingua 
des soldats en armes et le train li pa­
rut dans les gorges.

En quelques bonds, le lieutenant ga­
gna un promontoire et. le coeur battant, 
il attendit... Progressivement, le con­
voi s’emballait... Maintenant que nul 
n’élait là pour veiller aux freins, il dé­
valait la pente effrayante et son allure 
s’accroissait de seconde en seconde... 
Surpris, puis terrifiés par cette course 
folle, les soldats s’étaient massés aux 
portières et, conscients de leur impuis­
sance. hurlaient de vains appels. Qua­
tre, cinq tournants furent pris de jus­
tesse par la locomotive déchaînée, mais 
au sixième, la vitesse la fit sorti!- des 
rails et ce fut la chute dans l’abîme
voisin. ,

Au moment où le convoi tout entier 
s’écrasait sur les rochers, une explo.do*! 
formidable ébranla la montagne. Quand 
la fumée se dissipa, il ne restait plus 
rien des fameux wagons de munitions...

Huit jours plus tard, après des péri­
péties sans nombre, le lieutenant Lucien 
Maurel parvenait, grâce à son déguise­
ment, à rejoindre les lignes françaises. 
Il apprit que l’attaque des siens avait 
parfaitement réussi et que les pertes 
alliées étaient presque nulles.

— Alors, tout va bien, soupira-t-il. 
J'ai rempli quand même ma mission—

Georges MARIE VAL,

Le chant du 
rossignol

LES poètes et les .savants r>€ 
voient jamais les choses du mê­
me oeil. Les premiers ont écrit 
plus de mots sur le chant du ros­

signol que cet oiseau mélodieux n a 
chanté de fois depuis qu’il est au mon­
de !

Les seconds, soucieux d’une plus ex­
acte vérité, ont attentivement écouté le 
chanteur nocturne, afin de décomposer 
en syllabes scs admirables modul ition .

Il y a quelques années, un étudiant 
du nom de Bechstein présenta une thè­
se sur le chant du rossignol. Les poètes 
doivent avoir une conception toute par­
ticulière do la musique, car les travaux 
de M. Bechstein présentent les trilles fa­
meux du rossignol sous l’aspect d'har­
monies plutôt... syncopées !

Ecoutez :
Zozozozozozozozozozozozoz i r r h a d i ng. 

Hezezezezezezezezezezezezezezczezc co-
tvar ho dze hoi.-

Higaigaigaignigaigaig-iigaigai gu ai gai

On dit d’une cantatrice qu’elle chante 
comme un rossignol ! Avoue que. si nos 
"divas” copiaient scrupuleusement le 
langage de leur symbole, une certaine 
stupeur ne serait pas sans envahir la 
salle ... Quelque savants que soient 
les travaux de notre étudiant, mieux 
vaut croire que le seul lien qui unit la 
chanteuse à l’oiseau est une sensiblité 
dans le talent que les meilleures thèses 
rendront toujours difficilement.

Maintenant, si le coeur vous en dit, 
vous pouvez sans inconvénient appren­
dre la partition ei-dessus et la chanter 
deux fois par j< ir : ça sera toujours 
moins cher qu’un gargarisme !

Vol. IV, No 33—11 —

Les reins brisés par le poids de rassaülant, le seldni s’éteit affaissé.
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^Hprucn hisfopiçfue du temps du poi QpHîup ^
ijARpiD K, n>^T-^

Le I*rüire Vaillent «’est rrndu dans une val­
lée Isolée pour tuer un séant «jul sème 1a 
terreur dans le pays depuis plusieurs années. 
I-e 1‘rince est étonné de voir que le géant 
s’entoure de nains, de bossus et d’infirmes de 
toutes sortes, ainsi que d'animaux.

J

£
off a$$f£"Trïtîv'# 

de l’énigme et il déride de mettre son hypothè­
se à l'épreuve le lendemain matin

rTnhTemérit Donc, au lever du soleil, le Prince se place 
pour être bien en vue II a carhé son arc et 
ses flèches derrière lui

f-nfln. dit le géant mon 
ridé de travailler plutôt 
faim

nouvel esclave a 
que de mourir

— —

Soudain, le Prince prend son arc. “Si tu fats 
un p.in de plus, dit il au grant, je tue tous 
lev chiens de ta mente.”

“Ils ne sont que des déchets laisses 
par des gens cruels comme toi. Kpar- 
gne-les et tu seras libre. J'ai fait d« 
cette vallée le refuge de tous ceux qui 
ont souffert des autres homriu \ > 
t’en mais garde le secret sur ce que tu 
as vu ici.

I.e visage du géant prend une expres­
sion de surprise. Pendant un montent, 
le géant semble indi is. unis un senti 

ment de tristesse se dessine dans ses 
yeux. “Non. non”, dit-il, “ne tue pas 
mes amis.

I-a semaine pro< haine : 

LA VIF n’IJN (JEAN!

Il* * il 40

m* 4 æ
thacnab w hauncuotÎ ■ ■pa.NCe

***-IA“T B/.UuO
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.1 LA PHOTOGRAPHIE 
ASTRONOMIQUE

CIEL DE
(Collaboration spéciale)

FIN D’
Aspect du ciel le 15 août, à 22 L. 30 ; 

le 1er septembre, à 21 h. 30 ; le 15 sep­
tembre. à 20 h. 30,

VISIBILITE DES PLANETES

MERCURE, inobservable.
VENUS, flamboyante étoile du matin. 

Plus grande élongation le 6 septembre. 
Se lève le 9. à 1 h. 16 m., soit plus de 4 
heures avant le soleil. Dans le Cancer.

MARS, inobservable.
JUPITER, de mieux en mieux visible. 

Dans le Bélier, ainsi que SATURNE. El­
les semblent voguer ensemble jusqu’à la 
fin de Tannée. Elles se lèvent vers 20 h.

URANUS, de mieux en mieux visible. 
Dms le Bélier également, elle se lève le 
27 septembre, à 19 h. 23 m.

NEPTUNE,
Vierge.

inobservable. Dans la

PHENOMENES INTEKK8S A NTS
I.e 14 août, occultation de Rho Sugit- 

tani, dont nous avons parlé dans la chro­
nique du 14 juillet.

I.e 15 août, conjonction de Jupiter et 
de Saturne, la première planète à 1 15' 
au nord de la deuxième. Remarquable.

Le 20 août, les Perséides cessent vers 
cette époque. Dernier radiant dans Ca­
melopardalis.

Le 24 août, Saturne en conjonction avec 
la lune à 11 h. à 0 22’ au nord et Jupiter 
en conjonction avec la lune à 12 h. à 
1*39’ : bel aspect céleste à observer les 
matins du 24 et 25.

Les 30 et 31 août, le matin brillante lu­
mière cendrée de la lune.

Le 1er septembre, chercher le très 
mince croissant de la lune, le matin à 
l’aube, à l’Est, après 4 h.

Le 20 septembre. Jupiter et Saturne 
seront en conjonction avec la lune à 2 h. 
d'intervalle. Beau spectacle à admirer 
dès que ces planètes se lèveront, soit 
vers 20 h.

r • 'm' ‘ *

K«c* ta Mord.

fie* ta S«4.

Il y a cent ans, exactement le 19 août 
1839. au cours d'une séance mémorable 
de l’Académie des Sciences, Arago ren­
dait publics les résultats des travaux que 
Niepce et Daguerre avaient poursuivis 
pendant 17 ans. ”La France, a-t-on dit 
avec justesse, venait de donner libérale­
ment au monde la photographie".

Quelles furent les étapes de cette mer­
veilleuse conquête du génie humain 7 
Le point de depart, c’est Roger Bacon 
qui Ta accompli dès 1267, en remarquant 
la tache ronde produite par le soleil lors­
que ses rayons traversent une petite ou­
verture. Au XVle siècle, Léonard de Vin­
ci invente la chambre noire. Puis c’est 
Kepler qui, en 1611, ajoute des lentilles 
à la chambre noire. Vers la même époque, 
Scheiner observe les taches «lu soleil par 
projection, comme la chose se fait cou­
ramment île nos jours encore. Enfin, en 
1816. le chimiste français Niepce, fixe 
pour la première fo siune image obtenue 
dans la chambre noire.

Dès le début on a prévu l’importance 
de cette découverte pour aider aux re­
cherches astronomiques et Ton a dirigé 
sans tarder les appareils de Daguerréo­
type vers les astres. Draper est le pre­
mier à réussir une bonne photographie 
de la lune avec une pose de 30 minutes, 
puis en 1845, Eizeau et Foucault obtien­
nent une excellente image du soleil en 
1/60 de seconde. On apprend ensuite à 
photographier les planètes, les étoiles et 
les comètes avec chacunes leurs problè­
mes particuliers à résoudre.

Si la photographie de la lune et des 
planètes n’a guère progressé dans les 50 
dernières années, il n’en a pas été de mê­
me pour les étoiles et le soleil, grâce 
surtout au spectroscope, au spectrohélio- 
graphe, qui lui permet d’enregistrer les 
perturbations qui se produisent dans les 
différentes couches superficielles du so­
leil, et grâce aussi au coronographe du 
jeune savant Bernard Lyot, qui montre 
les protubérances en dehors des éclipses.

Voyons maintenant un peu les problè­
mes qui se présentent à l’amateur qui 
veut faire de la photographie astronomi­
que. Les appareils ordinaires, en raison 
de leur faible distance focale, ne con­
viennent que dans le cas d*une photogra­
phie de constellation, d’une portion de 
la Voie Lactée, où de toute grande éten­

due du ciel. Et encore il faut que l’appa­
reil soit fixé sur une monture équatoria­
le pour pouvoir suivre le mouvement îles 
astres durant la pose toujours assez lon­
gue à cause de la faible luminosité des 
objets à photographier. l,c soleil lui- 
méme donne une image si petite qu'elle 
n’a plus aucun intérêt, même agrandie.

De toute façon, il faut que notre ob­
jectif ait une longueur focale suffisante 
et qu’il soit de diamètre convenable pour 
pouvoir capter plus de lumière. Alors, 
rien de mieux à faire que d'utiliser une 
lunette astronomique ou un télescope et 
de placer notre appareil photographique 
à la suite de l’oculaire. Dans le cas d’une 
lunette astrovisuelle, on remarquera que 
l'achromatisme est réalisé pour les cou­
leurs s’étendant du bleu au rouge, tan­
dis que les plaques photographiques ne 
sont en général sensibles qu’à la partie du 
spectre s’étendant du vert à l’ultra vio­
let avec maximum de sensibilité à l’indi­
go. Il convient dans un tel cas d’employer 
le filtre jaune No 3 de la marque Lifa.

Si nous photographions au moyen d'un 
objectif de télescope, un miroir argenté, 
il n'y a pas à s'inquiéter de cela, car toutes 
les couleurs forment leur image au mê­
me foyer.

Un montage de cette façon, à la suite 
de l’oculaire permet un agrandissement 
direct de la photographie et même un ins­
tantané s’il n’y a pas trop de perte de 
lumière par absorption dans le verre ou 
par réflexion sur les surfaces. Dans le 
cas contraire, il faudra recourir à la pose 
et à la monture équatoriale.

* * *

Nous profitons de l’occasion pour invi­
ter tous les possesseurs de bons appareils 
qui seraient intéressés dans la ph< togra- 
phie astronomique à venir nous rendre 
visite et prendre quelques poses intéres­
santes au moyen de nos instruments.

UN AUTRE BOUDE

Cette fois il a été vu à St-Eleuthère 
vers minuit dans la nuit du 27 au 28 juil­
let. D’après le texte de la dépêche, le bo­
lide serait tombé dans les alentours. Tout 
renseignement au sujet de ce météore 
sera reçu ici avec reconnaissance.

□□□ HISTOIRE DE L’ANTIQUITÉ
6—L'Eif §§pte par M. PATRICE BUET 

d’après les dessins et reron»- 
tltutlon* de M. Goiehon.

I—Lph orifjinp*

LE PETIT
COURRIER
SANCTORAL

Fablenne B. — Un dictionnaire 
h agiographique contenant les noms 
de toutes les saintes françaises 
possibles doit me parvenir dans 
quelques semaines. Espérons que 
le nom de la sainte dont vous dé­
sirez connaître la vie y figurera. 
Patience donc! Vous savez que 
c’est cette vertu qui met le sceau 
à notre perfection, au dire de l'a­
pôtre S. Jacques...

GERARD. — Sainte LEONTINE 
est une martyre en un lieu incon­
nu. La date de sa fête est le 13 
avril. Que celle qui porte ce nom 
s'efforce, pour imiter sa patronne, 
de bien remplir son devoir d’état 
en vivant HABITUELLEMENT en 
état de grâce. Ça c’est le com­
mencement. SI elle désire se sanc­
tifier davantage, qu’elle pratique 
les vertus chrétiennes recomman-

_ 14 — Vol. IV, Ho 33

dées dans l’Evangile : l’humilité, 
la mortification, la charité, la sim­
plicité, la prudence, etc. Sainte 
EMMA est une comtesse née en 
Autriche, qui après la mort de son 
mari, donna une partie de ses 
biens à l’archevêque de Salzbourg 
et l’autre partie pour la fondation 
d’un monastère de Bénédictines, 
dans lequel elle se retira. Elle 
mourut le 29 juin probablement 
de l’année 1045. Sa fête est le 
17 juin, en Autriche. L’imitation 
de ses vertus consisterait surtout 
à détacher son coeur de tout ce 
qui n’est pas Dieu, à le servir gé­
néreusement en accomplissant sa 
Volonté en tout et en pratiquant 
les vertus indiquées plus haut. —■ 
La vie de ces deux saintes n’est 
pas en vente dans les librairies.

Mme G.-L. B. voudra bien relire 
les conditions à remplir pour avoir 
une réponse dans le P. C.

ST-FORTUNAT de WoJfe. —
Une correspondante de cette loca­
lité me demande des renseigne­
ments au sujet de la patronne de 
sa petite fille : Marie-Gisèle-Al­
freds, et oublie de me dire de 
quelle sainte il s’agit. De plus, 
elle oublie de signer son nom...

oaonAOAme

peoPOTAne

Î39~| WOUSfWMCUM

I W. — LA rr.RTIl.ITE DE LA TEERK

Le limon dépoté por le NU, aidé par un éter­
nel été. offrail *ui habitant* de cette heurm** 
vallée loua le* produit* de la terre: les réréale.t, 
blé, orfe, sorfli», etc..., les légumes. Ira fruits, la 
vigne. Le caroubier, le sycomore, le grenadier, 
(’abricotier, le figoier y prospéraient, et .mssi le* 
melons, les concombres, les oignon*; on récoltait 
de même la fève, le pois rhiche, la lentille Les 
palmiers formaient de véritables forêts.

Dru* plantes a<|uali<iues surtout étaient célé­
brés: le Iota*, dont on faisait une pàli**rrie eaeel- 
lente; le papyrus, panacée universelle qui fournis­
sait du papier, des chausturcs, des barques, du 
pain renommé.

Oncle* ARTHUR.
11 août 19W).

L'ÀcHofi Câffcotiq** — Q\i£b+c

1441. — LA FAUNE JtftYFTIKNNF.

A la richeaae de la flore correspondait une ri­
chesse égale de la faune. l.'Kgypte nourrissait de* 
ânes superbes, de* boeufs a longue* rorn**, de* 
chien*, de* chai», de* lièvre*. Le cheval et le cha­
meau n'y furent introduit* qu'aprè* la fondation 
du Royaume. A côté de ce* animaux utile* et pa­
cifique*, les bêtes féroces riaient nombreux: lo 
loup, le chacal, l'hyène, le léopard, le lion, Ihypo- 
potanie, le crocodile infestaient la région.

Les serpent* pullulaient et surtout l'aspic ou 
uroeua, terrrible reptile extrêmement vénimru* et 
dont on retrouvait souvent la représentation dans 
la coiffure des Pharaons.

Les oiseaux étaient abondant* et offraient le* es­
pèces les plu* variées, depuis l’alflo Jusqu'au moi­
neau en passant par leo Ibis gracieux et lesfla- 
mint* roses

Toutes ees ressources, celles de la terre, de la 
chasse, do la pèche, permettaient à l'Kgypte do 
nourrir une population très Importante. L’Egypte 
très peuplé* aujourd'hui avur ses dix millions 
d'habitants l'était bien davantage autrefois. On 
peut estimer qu’elle était même de près du double 
qu'à l'heure actuello.

Dimanche, 11 a<Mit 1940
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“Co^yrT^t” par IHiWic Ledger Inc. — Reproducf-ion »uton's4« 
par Star Newspaper Service.

d’une voùt Si)nure : “Mes­
sieurs, je vous prie de passer 
à la salle à diner, le café y est 
servi".

Un ordonnance ouvrit brus­
quement une porte et, les offi­
ciers, plus ou moins ébranlés 
par tout ce qui venait de se pas­
ser, se dirigèrent en titubant 
;vers la salle. Los fenêtres de 
jcette pièce s’ouvraient sur le 
!précipice que Pawley avait si 
{brutalement dévalé, une nuit 
de tempête. Au moment où tous 

’prenaient place autour de la ta­
ble, les premiers rayons de l’au- 

]rore surfirent au-dessus des crè- 
;tes enneigées et illuminèrent le 
i paysage d’une lumière extraor­
dinairement douce et gaie.

* * *

• Suite

Traduit de l'anglais par G.-H. Dagneau. —
Tous droits réserves. ___ AWLEY arriva a Berlin, 

fourbu, brisé, rendu à
_________________________ bout. 11 était fermement

ment décidé à dormii 
vingt-quatre heures sans arrêt.

le cri d’oiseaux affolés et les ga- même et ressemblait à la jante 11 prit donc une chambre dans 
lopades effrenées de troupeaux d’une roue. Ici et là, sur le flanc un grand hôtel et se plongea

r
Kawley fit un sigiie pour indi- terrifiés par ce cataclysme sou- de la montagne, de petits ineen- dans le sommeil. Le lendemain, 

(l ier l’endroit du ciel ou le rayon dain. Bastini remonta vers l’orl- dies achevaient de consumer les il reprit conscience et se livra 
violet semblait décolorer l’azur : fice du souterrain. broussailles. Soudain, émergeant aux bons soins d'un coiffeur et

—‘‘Vous voyez cette zone, gé- -—‘‘B faut absolument que je du bois, un homme sauta sur la envoya ensuite un mot à Heinrich
néral", dit-il. “Aucun être vivant vois les effets de ce rayon sur route. Il tournait en rond et Behrling pour lui demander une 
ne peut y séjourner, maintenant, terre, aussitôt après qu’il a pas- semblait avoir perdu la jaison. entrevue. Il lui sembla d’a- 
Aucun explosif ne peut y passer s<‘ ’• dit alors Bastini. Des haillons, des lambeaux d'u- bord qu'on hésitait fortement à
a bord d’un avion sans exploser L’officier français qui était niformes collés à sa chair indi- lui accorder l'entrevue en aues-
.mtantanément. Aucune pièce de chargé de la direction de l'abri quaient qu'il était un militaire, tion, mais finalement on accéda 
lïêtal no peut résister : elle s* s’opposa violemment à la sortie II avait tout un côté de la figu- à sa requête. Behrling habitait 

désagrège. L’homme qui dirige le du général. re ravagé par d’atroces brûlu- maintenant le palais de la
“rayon de la mort” n’a même pas 4 —"Général Bastini,” dit-il, res. Le sang l’abîmait et un Chancellerie et reçut Fawley 
a s'occuper de pointer son appa- "vous avez été placé sous ma bras pendait inerte à son côté. avec une froideur non déguisée, 
reil. Le rayon a une portée illi- surveillance en ce qui concerne —“Mais c’est le général Bas- —"Vous avez manqué de* con-
ndéc qui, en théorie, pourrait at- votre sécurité. Or, cette expérien- tini!” hurla soudain l’un des ai- fiance en moi, je crois, major

1< itidre les étoiles e* à mesure ce est .bsolument nouvelle pour cje de camp qui accompagnait les Fawley?" déclara Behrling, on 
tr.ie le rayon exerce son action dé- nous. L se peut so produire en- officiers supérieurs italiens. indiquant un siège à Fawley
\ <‘,t ce. il étend sa portée. Ce coi;e df nouvelles explosions. Et. jis étaient maintenant suffi- mais «ans faire le moindre ges-
“ra> on de la mort ' est vraiment puis, ! .< n no se a ohungt u 1 état ^animent près de l’homme pour pour lui serrer la m«tin. Fii! 
c dernier cri en fait d’invention actuel des choses, même si nous ivxamjner Lui-même les aper- bitn- vous voyez ce qui est arri- 

dc mort. Vous avez voulu sacri- attendons encore un peu, pour ^ ct jpur jeta lin reKard fa_ vé ? Car, je suppose que vous 
f;er vos propres hommes. C’est phis de surete . rouche, perdu, fou. Il leva son savez que mon parti a été élu
votre affaire. Mais, vous pouvez Bastini le repoussa doucement valide et poussa un grand °\ clue îe suiiJ maintenant à la
c neater que pas un seul avion mais fermement. cri. Puis, comme s'il était par- îtte l’Allemagne? Certains
ie peut résister è moins de se — mon devoir, mon venu au terme de sa courte il journaux ont essaye de subtih-

t , i-former instantanément en <*er. n€ vous inquiétez pas!” ré- s*arréta un instant comme figé, seT mon triomphe et de se ca- 
é bris calcinés et aucun être hu- pondit-il. "Je suis venu ici que puis s*éCroula tout d’une pièce. cher la lête derrière une feuille 
■ on ne peut subir sans périr sur P°ur cela : il faut que je sois le se portèrent vers lui, mais ^ arbre, comme 1 autruche, mais
le champ la caresse de ce jet lu- premier à faire les constatations je général Bastini venait de \a vérité est la vérité et cdle 
mineux plus terrible que les bal- nécessaires !” succomber. éclate

t et les obus. Et si, au lieu de B disparut dans la brume et
x*r une escadrille vers la mort, fumée, mais, soudain, les spcc- 

\ u . viez décidé de lancer toute tateurs, horrifiés aperçurent une 
a 'flotte aérienne de plus de torche vivante qui dévalait la 
il le avions, le résultat aurait P^nte. 1* général Bastini avait 

<-, exactement le même : tous vécu. L’officier français se tour- 
. raient péri. Pas un être humain na vers ses compagnons :

ait du revenir pour racon- Vous êtes tou témoins, mes
ter 
îrnuv

aux yeux de? tous!”
—“Je n'ai jamais manqué de 

confiance en vous!” répliqua 
Fawley. "Je n’ai jamais douté 
de votre bonne étoile. Vous 
avez triomphé comme vous mé­
ritiez de triompher. Simple-

t-n,-, -, , ______ ment, je viens ici pour m’assu-uumesnil était assis a une pe- , . _.. j rer que vous conserverez tout ce

A“
* * *

poste de commande­
ment du secteur de Sos- 
pel, l’un des officiers 
d’état-major du colonel

rait pu revenir pour racon- ™ "T" tite table voisine du ouoitre du rfT que vous ^servereVous n’auriez re- a.eurs que^ai a,, lout mon po - e, înPrapport av"
vé que des a,les bnsees. des » £ ^ connaisSm pas en- a“ moyen d’un clavigraphe. Le Behrling eut un geste

uni. nous ne connaissons pas en , , • ^ . roVf.nu en i,a. hissait son malaisicore exactement quels sont les coionei, qui erau revenu en na moiii/lintes
effets de ce rayon, une fois qu’il t^’.aNant fm 1 expérience, ‘ y_ était assis à sa table et travail- — Que voulez-

agrégés pour dire que votre Aé­
ronautique avait vécu !’’

Fawley parlait sans jactance, 
tvec une tristesse profonde em­

preinte sur ses traits. Berati ne 
I ononça qu’une parole et elle in-

a passé!" ...... ......v, ^ .................. \-ous dire ?”
r-, officiers se mirent à oar- lait* Lorsque le groupe d’offi- ces mots : conserver ce que j’ai,1er entre eux. Ils échangeaient ciors fran^KS eJ .fnlra demanda-t-il "Que signifient

des propos saugrenus, tellement fn compagnie de Fawley il se gagne ? Il n y a tout de même
- . w . • ils étaient énen*és et sentaient le 'f™ ^ accueillir. Il ten- pas de danger que je sois ren-

,bqua que ses pensées étaient lom l>e;:oin d<> communiquer ontre eux dit une feuille de papier au ^ge- verse?
des pauvres aviateurs sacrifiés r ^ redonner confiance en la neral Berati qui était entre le —"Peut-etre pas”, répondit
dans cette expérience : * . ,..1 fumait avec fu- Premier. Le général repoussa la Fawley. "toutefois, il faut bien-“Kt dire que Von Salzenburg ^ur. iJes ’seSnd^ passa^t et Quille, . . que vous vous résigniez à ou-
,e vivait! formaient de<; minutes con- — Lisez-moi ça vous-meme, blier les satisfactions de tnom-

Le rayon violet sembla soudain tj dev'nt smsmodiaue et ^ vous prie,,‘ dit-B. “car j’ai en- phes de peu d’envergure. Il faut
s’incliner vers le groupe. Fawley ^ans‘lien Tout à coup Fawley in- core les yÇux remplis des hor- vous élever au-dessus d’eux. Evi-
poussa un avertissement. En hâ- un mjnce' rayon de lumiè- reurs quc îe viens de voir!” demment, si jamais l’Italie cher­
té. pêle-mêle, les officiers se pré- ^ j surgit entre deux crêtes —“C’est tout simplement mon che à s’allier avec quelqu’un, ce
eipitèrent vers l’abri blindé, à la ^ montagnes- vers l’est : rapport au G.Q.G.’’, répondit Du- sera avec vous. Aucun autre

j------ 1 1— ♦ •*'- _-Le soleil se lève et il sera rnesnil. Et il lut à haute voix que vous ne pourra désormais
bientôt au-dessus de l’horizon,” texte suivant : être appelé à signer un traité
dit-il. "Dans une demi-heure au “Jc dois vous signaler que dix d alliance de la part de 1 Aile-
plus nous pourrons partir." avions, présumés de nationalité magne, avec l’Italie. Seulement,

Presque au même moment où ennemie, ont tenté de franchir tout projet d’alliance est mainte- 
il disait ces mots une autre ex- frontière cette nuit, en divers nant disparu ct aucun traité no

porte duquel les autos étaient ar
rétées.

—“Tenez-vous loin de l’en­
trée !” ordonna-t-il. "Il y a un 
rayon à environ un mille au-des­
sus de nous. J’ai entendu le bruit 
caractéristique qu’il fait!”

L’écho répéta à plusieurs re­
prises. dans le large tunnel qu’ils

olosion secoua le sol et ébranla P^nts. Les dix appareils ont été sera signé!”
l’atmosphère Des fragments d» abattus et détruits et I on a lieu Behrling regarda son visiteur 
roc volèrent à l’extérieur et la de croire que les dix pilotes ont d’un air interrogateur. Au cours 

suivaient les quelques mots qu’il ^^f]afîra< , n avait été si forte que P^ri. J’ai le regret de vous an- des dernières semaines, Bohr- 
venait de prononcer. Bastini ou- ^ av^ dc se fendit I>e noncer que le général aviateur ling avait modifié sa tenue. Il
vrit la bouche nour parler, mais sj]epj,p s’appesantit rie nôuvèau. Luigi Bastini. malgré les aver- portait maintenant, et avec élé-
il n’en eut pas le temps. Car, de _“J'aurais bien’voulu que Bas- tissements du chef de l’abri gance, des vêtements de coupe
l’extérieur venait un bruit terri- tjnj derneurât avec nous!” mur- blindé dans lequel il se trouvait parfaite. Il avait fait taillé sa
fiant comme celui d une énorme mura ^ mi-voix le général Bera- 
rhute d eau qui se serait soudain ^ 
abattue sur le sol. écrasant ‘ ‘‘tout
sur son passage. Des pièces de 
roc sautaient, des morceaux de 
fer se heurtaient entre eux. La 
forêt flambait. Un grondement 
sourd remplissait l’air. Puis, tout 
à coup, un calme prodigieux rem­
plaça ce tapage sinistre. Les of­
ficiers étaient dans l’obscurité 
complète. Berati sortit sa torche 
électrique et le rayon lumineux 
éclaira subitement les

CHAPITRE 
TRENTE TROISIEME

en compagnie des officiers en- moustache jusqu’ici touffue et 
voyés par le ministère de la large. Ses chevaux avaient su- 
Guerre de l’Italie, quitta cet bi la discipline infligée nar un 
abri, et fut tué par les débris coiffeur à la mode: ils éta:ont 
d’un avion abattu”. renvoyés en arrière et bien

Colonel Dumesnil. brossés. Le succès l’avait mar-
commandant du secteur de Sospel qué de son caractère spécial et 

Puis, le colonel Dumesnil oe Behrling v avait gagné une ap-
F voyage qu’entreprirent tourna vers les officiers italiens parcnce de dignité et de con-

Fawley et les officiers et leur dit d’un ton froid et re- fiance en soi-même,
italiens et français fut tenu : —"Tout projet d’alliance est
particulièrement pé- —"Messieurs, je dois vous di- maintenant disparu ?” répétait-il
nible, malgré les ma- re qu’on a ramené ici, il y a lentement en pesant chacun drs 

visages gnificences d’une aurore splen- quelques minutes, le corps du mots.
| blêmes de terreur de tous ces dide. A chaque pas. ils voyaient général Bastini...” Le colonel se —"Le ministère de la Guerre 
officiers. A l’extérieur, tout bruit les débris des avions abattus tut pendant quelques instants d’Italie a abandonné son projet”
avait cessé. Toutefois, une lueur par le “rayon de la mort". C’é- comme pour rendre hommage confia Fawley. "J’ose d’ailleurs
Persistait et éclairait le paysage taient des fragments tordus, dé- par une minute de silence à la croire que vous le savez déjà. Si

Id’im jour blafard et lugubre. De chiquetés, calcinés. Une tige de mémoire de l’officier défunt. l’Italie comme la chose semb'a
1 nouveau le silence fut rompu par métal s’était enroulée sur elle- puis, relevant la tête, il annon- sur le point de se réaliser un
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moment, avait signé «011 Uaiié 
d’alliance avec Krust et le par­
ti monarchiste allemand, elle 
serait restée un Etat vassal pen­
dant encore trente ans. Mais, 
heureusement, un bon génie a 
mis ITtalie sur la bonne voie et 
elle a finalement choisi le ga­
gnant. Les Italiens n’ont jamaif 
eu confiance en Van Sal/cnhuig 
et Krust et Berati se sont tou­
jours détestés”.

—‘‘Il y a eu autre chose, aus­
si?" demanda soudain B« hrling 
avec l’air de quelqu’un qui fait 
semblant de savoir pour ap­
prendre ce qu’il ignore encore

—"Personne n’a jamais eu l’in­
tention de vous tenir à l’écart 
et de vous cacher tout ce qui se 
passait,” lui assura Fawley. 
‘Toutefois vous le comprendrez 
vous-même, nous ne pou\ ions 
absolument rien dévoiler à In 
presse. Je puis donc vous dire 
que la France a lancé un défi, 
en champ clos, à ritalic, et cel­
le-ci l’a relevé. Ce qui s’est en­
suit»' passé demeurera toujours 
un chapitre secret de l’histoire, 
néanmoins ce fut un merveilleux 
chapitre. Bref, en conclusion, la 
France et l'Itali»' se sont tendu 
la main par-dessus leurs fron­
tières et il n’y aura pas de guér­
it !**

—"Pas de guerre entre la 
France et ITtlaie ?”

—Tl n’y aura pas d»' guerre 
du tout !"

Behling demeura sans mou­
vement dans son fauteuil. Les 
rides de son front s'approfondi­
rent ct il se mit soudain à tap<*r 
des doigts sur la table comme 
pour battre la charg»* sur un 
tambour imaginaire. Toutefois, 
ses yeux n’avaient pas quitté 
ceux dt* son visiteur. Ils sem­
blaient fouiller l’esprit de Kaw- 
ley comme pour percer ses ix-n- 
sécs.

—"L’Allemagne a encore son 
mot à dire, dans tout cela !’’ rap- 
pela-t-il finalement à Fawley.

—“Peut-être, mais personne 
mieux que vous sait que l’Alle­
magne ne peut pas, sans l'allian­
ce d'une autre nation, se lancer 
dans une aventure guerrier» !” 
répondit avec calme Fawley.

—"Un million de jeunes hom­
mes de la plus belle rac»' qu< le 
monde ait jamais...”

—“Behrling", coupa brusque­
ment Fawley, avec une rage 
soudaine qui étonnait, chez un 
homme comme lui, "Behrling ”. 
le fanatique le plus enragé et le 
plus inconscmnt n’oserait jamais 
lancer à la mort toute la jeu­
nesse de son pays comme vous 
prétendez le faire. La guerre ? 
Mais pour gagner quoi ? Dieu 
seul le sait ! Mais, Behrling. vos 
dépôts de munitions sont vides! 
Vos parcs d’artillerie sont dé­
garnis ! Avez-vous seul»:*ment as­
sez de fusils pour en donner un 
à chacun de vos hommes ? Vous 
n’avez aucune réserve de comes­
tibles ! Vous n’avez pas d»’ ma­
rine pour couvrir sur mer vo. 
operations terrestres ! Mais, vous 
ne pouvez absolument pas faire 
1: guerre, Behrling !”

Une expression de rancoeur, 
de dépit et de colère se p» ignait 
sur la figure de Behrling.

—"Mais qui êtes-vous donc 
pour que vous osiez me dire ce 
que je puis et ce que j<* ne puis 
pas faire ?" demanda-t-il. fu­
rieux. “Tout d’abord, je vous ai 
pris pour un agent de l’Italie. 
Puis, j’ai vu que vous étiez un 
Américain en train de négocu 1 
avec Downing Street. Il y a wm 
semaine, vous étiez au Quai d’C>r- 
say Mais, en bonne vérité, d* 
qui êtes-vous l’agent ? Pour le 
compte de qui travaillez-vou:

—‘‘Heureusement, le temps est 
venu, pour moi, d»' répondre » n- 
fin à votre question.” répondit 
Fawley. “D’ailleurs, j<‘ sui-» tr<\s 
content que vous me l’ayez p<> »'■ 
cette question. Hh ! bien. j< n<* 
travaille pour aucune nation. Je 
travaille uniquement pour c»? 
que les peuples appellent une 
chimère, un rêve, je travaille 
pour la paix, cette paix qui. grâ­
ce à Dieu, deviendra bientôt une 
réalité tangible et concrète, la 
paix des nations civilisées du 
monde, de celles de l’Europe » n 
particulier.

(A SUIVRE)
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Jeannot
^invincible

VOOMG—»

w

l* (troupe 4e 

Je.mnot te 4i«t»e 

en trois pour 

ontinurr U p«> or - 

suite des sorcier* 

du roi K.«doka 

ijui se sauvent 

avec Lulona.

l'ai rintmUoa eu* 
nous allons retrou­
ver leurs pistes.

St nous ne les i 
trouvons pas, æ, 
rencontrerons 
amis an rocker.

1K ne doivent pas 
nous ^rliapper avec 
Lulona, .M. Hornet.

Les sorciers ne peuvent 
avancer vit* avec leur 
fardeau.

Iteisarrtez. ce sont 
les cuerriers du 
roi Kadoka!

gueFTin > tic bunimo ^au- 
sent en voyant de» Ruerrlers k

521

»

( > 
if i

Il y aura de grandes 
réjouissanres i notre 
retour. Le roi sera ton 
tent de nous

Ne crains rien. San 
San, on ne nous trou­
vera pas et bientôt nos 
guerriers nous auront 
rejoints

m

Jeannot et Jules atta­
quent soudainement les
sorciers.

y"V

V-y-gjjr

v ■,V7 ^5.Cachés avec leurs prisonniers qu’- 
Us tiennent en respect. Icannot 
et Jules voient passer près d'eux 
les guerriers du roi Kadoka.

Ui ÿarde, Summo! Ce sont 

les guerriers du roi Kado-

Silence!..

summo Mon amulette m’a 
encore aidé! Tout 
va bien!LUlOhA

!IUlUt.,iiiijmlUi, viFfrrTiyyrr .^tn< Peatueta ftvndiiate, tne . World njtHti reserved

1!
>

»

I
I

16—Vol. IV, No 33 L'Action Catftofiquo — Québoc Dimanclii, 11 »oèt

ooo


